
MÉMOIRE 

POUR les Sieurs Vaucher, Horlogef f 
& Loque, Bijoutier, Accufàteürsj 

CONTRE les Sieurs Bette d’Étieùp^/llÉj 

le BaRON DE F AG ES- C H AV EN ES J 
& autres Accujés ,• 

En préfence de M. le Procureur - Général . 

L ES trois mémoires de Bette d’EtienvilIe & le' 
mémoire du baron de Fages , n’ont laiflé qu’und 
mérité bien établie : c’efl I’efcroqnerie dont les fieors 
Vaucher & Loque , qui fe plaignent y & beaucotipf 
d’autres qui fe plaindront fans doute , ont été les vidâ- 
mes. Tout le relie ell un myllere fi impénétrable t 
qu’il faut , pouf l’expliquer , que le délit exille fans 
coupables , ou que les coupables foient les plus hom* 
nêtes gens du monde. 

Le baron de Fages étoit trompé par d’Etienvilley 
d’Etienville par Àugeard , Augeard par la dame dë 
Courvillé , celle-ci par l’homme aux ^<5o,ooo liv< y 
qui l’étoit lui- même par fes gens d’affaires; airtfi laf 
fraude partie d’une fource inconnue , n’a fait que' 
circuler dans des mains innocentes , puifque d’Etîen-f 
ville & le baron de Fages établirent fi bien que loffe 
qu’on ell trompé, il ell tout fimple de tromper l«f 
autres. 
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Une femme aimable a été foible : nn homme putf- 
fant & riche a profité de fa foiblefte : un fils eft né 
de ce commerce fecret : rien de plus naturel. Le 
féduâeur eft libéral autant que riche ; il veut marier 
la mere pour légitimer l’enfant : rien de plus con- 
forme à la morale du jour. La mere eft d’une naif- 
fance illuftre : elle ne peut époufer qu’un très-bon 
gentilhomme. Rien de plus exaâ : il faut que les 
convenances foient gardées. L*Epoufeur fera tout-à- 
coup enrichi. On lui donnera 100,000 liv. argent 
comptant , une charge à la Gour , & plus de xoo,ooo 
livres de rente : rien de plus jufte ; un gentilhomme 
qui s’avilit doit être bien payé. 

Un petit chirurgien de province , bourgeois de 
Saint-Omer y vivant noblement de fes biens (i) , arrivé 
à Paris pour folliciter le ptivilege des Almanachs 
chantants (1) , élargi depuis quinze jours des prifons 
de la Force , & redevable de fa liberté à la charité 
pnblique : fans domicile , fans aveu , fans emploi , 
& ne connoiftant certainement pas les gentilshommes , 
a été choifi , dans la foule par un inconnu , pour 
trouver un gentilhomme qui voulût époufer. 

Dans tout cela qu’y a-t-il d’impoflible ? 

Le gentilhomme eft trouvé : il eft pauvre (3), mais 
fenfible. Ce n’eft pas l’intérêt qui le décide ; c’eft 
le portrait de la prétendue : dons de la nature , talent 
agréables , qualités de Vefprit & du coeur , naijfancc 
illuftre , & bien prouvée y alliances importantes , un* 


(i^ C’eft ainfi que d'Etienville a lui-méme écrit fon nom 
Je fes qualités , pour lé faire connoître au lîeur Vaucher. 

(1) Première réponfe de d'Etienville 1 l’interrogatoire qu’il 
a fubi devant le Lieutenant-criminel. 

(3 ) Mémoire du baron de Fages , page z. “ J’ai perdu mon 
,, pere en 1775 ; 6 fuccefGon ouverte en pays de droit écrit, 
,, ■ été divlfée entre fept enfants. Mon pere n’étoit pas riche i 
y, ma légitime n'a pas été confidérable. „ 
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fortuût acquife de 25,000 liv. de rentt , ù qui deS/oit 
au moins quintupler (1). Parmi tant de raifons dY* 
poufer y on voit très-bien que la fortune n’étoit pas 
la raifon déterminante. 

XI ne faute y il eft vrai , ternit cet doge. La future 
ejl victime d’une foibleffe que certaines perfonnes ne 
pardonnent jamais ( 2 ). Mais le gentilhomme eft loin 
de penfer comme ces certaines perfonnes : il eft gé- 
néreux. Il ne croit pas qu’une faute qu’ont pu effacer 
les larmes du repentir J oit un crime irrémiftible. Si U 
' portrait eft reffemblant , il n’héfitera pas d’unir fort 
fort à celui d’une femme qu’il croit aufti refpeclable 
que mdlheureufe ( 3). Ce n’eft là qu’un mépris fublime 
de quelques vieux préjugés. 

Cependant on file l’intrigue , On traîne la hégocia- 
tion : la fable fe répand , les amis l’accréditent. Le 
pauvre gentilhomme anticipe les avantages du ma.* , 
riage. Il prendnn appartement fomptueux ; s’environne 
de plufieurs domeftiques , d’un valet-de-chambre, d’un 
chafTeur. Il court en équipage chez les joailliers , les 
bijoutiers , les horlogers , les tailleurs. Par - tout il 
préfente pour caution le bourgeois de Saint-Omer, 
qui n’a pas de quoi payer le loyer de fa chambre 

f rarnie , & à qui il donne des habits & des cherni- 
es (4). II ramafte ainfi pour plus de $o,ooo livres 
d’effets ; & quand le voile eft déchiré, un ami fe 
charge de vendre argent comptant les effets achetés à 
crédit ; & à qui ? aux mêmes marchands qui les ayoient 
vendus à crédit. 

Il faut convenir que ce dernier trait eft ingénieux j 


(1) Mémoire du baron de Fages, page 3. 

( 2 ) Mémoire du baron de Fages , page 3. 

( 3 ) Mémoire du baron de Fages , page 3. 

(4) Le baron de Fages a dit lui-même , dans Ton mémoire 

page , qu’i\ avoit donné à d’Ktienville quatre habits , du linge , 
tout ce qui lui étoit néeclTaire pour fe vêtir. 
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cependant fi le mariage eût réufti , il eft clair que tout 
feroit payé ; c’eft un malheur ; mais le délit où eft-ü? 
le voici. 

Les Marchands fe plaignent. La Juftice informe. 
Le magiftrat de'crete le gentilhommee , le bourgeois 
de Saint-Omer & leurs complices. Voilà l’attentat à 
la liberté , la violation des loix fociales. Décréter de 
prife-de-corps deux citoyens très- innocents , dont tout 
le crime eft une malheureufe facilite' à ne voir dans 
leurs femblables que la candeur qui leur ejl natu- 
relle ( i ) ; une crédulité extrême qui tient à la CAN- 
DEUR de leur caractère , & qui ne peut pas les rendre 
coupables , lorfqu’au contraire elle les jujlifie ( 2 ). 
€ertes , c’eft une iniquité qui doit appeüer la ven- 
geance des loix fur les calomniateurs ( 3) , & la mo- 
dération la plus rare peut feule fauver le lieutenant- 
criminel de la prife à partie (4) 

Ell-ce aflèz de ridicule? Mais dans Pimpoflibiüté 
de conferver le ton grave , ne valoit-il pas mieux 
fourire que s’indigner ? Il eft temps de prendre un 
langage plus convenable : il faut que la loi foit en- 
tendue , & qu’un exemple dont les circonftances 
étendront la publicité , délivre enfin la capitale de ces 
aventuriers induftrieux qui impofent le tribut de leurs 
befoins & de leurs plaifirs fur la crédulité particu- 
lière & fur la foi publique. 

FAITS. 

Avant d’entrer en fcene , il faut connoître les 
perfon nages. 


( I ) Second mémoire de d’Etienvi/le , page 4. 

(l) Mémoire du baron de Fages, page 5, 

(3) Première confultation de d'Etienville , page 39. 

(4) Seconde confultation de d’Etienville, page 34. 



Le fieur de Fages , autrefois chevalier de Fages , 
aujourd’hui baron de Fages , eft iffu d’une famille 
noble du Languedoc. Sa nobleffe ne fera pas fon 
excufe dans cette affaire. 

Il nous apprend lui-même qu’il a fervi en qualité 
de garde-du-corps de MONSIEUR. II ne nous apprend 
pas s’il a quitté ou s’il continue ce fervice. 

C’eft encore lui qui nous dit que fa légitime, dans 
une fucceflion modique & divifée entre fept enfants , 
n’a pas été confidérable. C’eft dire qu’il n’a rien , 
ou prefque rien. 

Que faifoit-il à Paris , au mois de mars 1785 , au 
moment de l’origine & du développement de l’intrigue ? 
Il dit bien qu’il alloit fe rendre dans fa famille ; il ne 
dit pas quelle raifon avoit jufques-là retardé fon 
départ. 

L’origine de Bette d’Etienville eft plus obfcure ; 
fa vie eft plus connue. 

Lorfqu’il alloit cautionnant le baron de Fages chez 
tous les fourniffèurs , c’eft ainfi qu’il écrivoit fes 
noms & fes qualités : Jean- Charles-Vincent de Bette 
d’Etienville , bourgeois , vivant noblement de fes biens 
en la ville de Saint-Omer , paroijfe Saint- Denis , de 
pre'fent à Paris , rue du Petit- Lion y fauxbourg Saint- 
Germain y paroijfe Saint-Sulpice ( 1 ). 

Interrogé par le lieutenant-criminel , depuis com- 
bien de temps il eft à Paris , & ce qu’il y eft venu 
faire , 

Il a répondu : quil eft à Paris depuis environ deux 
ans , & qu’il y eft venu pour folliciter le privilège 
exclufif des almanachs chantants . 


• • 
( 1 ) Cet écrit , de la main même de d’Etienville , fera pro- 
duit. ( Voyez pièces juftificatives , n°. premier ). Lors de fon 
interrogatoire , il s’efl: dit auflî bourgeois de Saint-Omer , mais 
il n’a pas ajouté vivant noblement de fes biens. 
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Ses prétentions fur le privilège des almanachs chan-* 
tants , font très-indifférentes. Son furnom eft faux , 
& fes qualités font fauffes. 

'Il ne s’appelle pas d’Etienville , il s’appelle Bette, 
Il n’eft pas bourgeois. Il a été éleve de chirurgie dans 
les hôpitaux de Lille. II ne vivoit ni noblement , ni 
de fes biens, Son pere étoit ouvrier , tireur de pierres 
blanches & moè'Ions. Son pere , fa mere & lui , n’onf 
jamais poffédé pour un fous de biens. II a épouféà Lille 
une vieille demoifelîe , malgré l’oppofition de la fa- 
mille. Il a amené fa femme à Saint-Omer. Il a vécu 
pvec elle pendant dix-huit mois , vivant noblement du 
bien de fa femme. Enfuite il l’a mife au couvent de 
Sainte-Catherine de Saint-Omer , parce qu’elle refu* 
foit de laiffer vendre un foible refte de fon patrimoine, 
Lorfqu’il eft venu à Paris JbUiciter le privilège des 
çlmanachs chantants , fa femme eft fortie du couvent 
pour rentrer au fein de fa famille, qui l’a recueillie 
par commifération.- 

Tous çes détails font extraits d’une lettre écrite 
au fieur Vaucher, par un officier public de Saint- 
Omer , & dans laquelle l’hiftoire de Bette eft ainfi 
terminée; vous êtes le créançier d y un çhevalier ej croc ; 
je vous plains , je ne lui çonnois auçune rejjource , 
fauf la lancette y pour trouver à vivre ( i ). 


(i) Voir pièces juftificatives n*. a. Les détails de ion mariage, 
tels qu’on les raconte , font très - piquants. Le jour ôc l'heure 
étoient fixés. La veille , Bette va à la Comédie. On donnoit 
Nanine, Le rôle de la Baronne d’Olban le frappa. Sa futnre 
étoit vieille , elle étoit demoifelîe ; deux motifs de comparaifon. 
Si j'allois , dit-il , époufer une Baronne d'Olban. Cette idée 
l’agite , l’effraie , il s'évade , fe cache chez un ami , te le len- 
demain , jour fixé pour fon mariage , il part clandeftinement par 
U diligence de Lille. La future eft inftruite de toutes fes dé- 
marches : elle fait arrêter la diligence , & s’y place au moment 
du départ : il étoit minuit. Le lendemain au point du jour , de 
Bette trouve fa future à fes côtés. Caffâire fut bientôt arrangée. 
J.’ un n’étoit effrayé tjue du mariage ; l’autre dççidçe 3 s’et* 


Avec ces notions préliminaires , il faut tout d’un 
coup tranfporter nos aâeurs au mois d’avril 1785. 

Déjà la fable étoit concertée : les moyens d’exé- 
cution étoient préparés : le baron de Fages s’étoit 
affublé du coflume de fon rôle. Il étoit inilallé rue 
du Mail , hôtel des Indes , au premier , dans un 
appartement riche, fignal ordinaire du fafte étranger. 
Le roman fcandaleux de fon prochain mariage étoit 
colporté par quelques amis , les uns honnêtes , crédules 
& viâimes ; les autres complices de l’invention , & 
affociés aux profits. 

Les premiers filets furent tendus dans la boutique 
du fieur Loque ; parce que ce bijoutier étoit en 
relation avec un homme refpeâable , trompé lui-même 
par le baron de Fages. 

Le 6 avril 1785 , le fieur Loque voit arriver chee 
lui le Baron de Fages , accompagné de l’Abbé de 
Saint- André , mort depuis , & du fieur d’Albifiy. 

Pour la première fois il entendit parler du mariage. 
Les circonftances étoient comme on les raconte. Le 
baron de Fages devoit en époufant recevoir une 
Comme de 100,000 liv, argent comptant ; être pourvu 
d’une charge de 300,000 liv. & iouir au moins de 
loo.ooo liv. de rente. La feule différence étoit dans 
le nom de la future. Elle s’appelloit alors Baronne 
de Sal^eberk : elle s’eft appellée depuis Baronne de 
Courvillc & Sulbark. 

L’Abbé de Saint-André & le fieur d’AlbifTy , fe 
difoient tous deux les coufins & amis du Baron. Tou* 
deux parloient du mariage comme d’une chofe cer- 
taine. Tous les deux donnoient leur avis fur le choix 


paflêr. Ils arrivent chez la mere de Bette , le difent mariés , & 
vivent enfetnble. Mais en effet la demoifelle étoit un peu Baronne 
d’Olban : elle tracafla ; la mere fe plaignit. Pour fe débar rafler. 
Bette dévoila le myftere , ce qui opéra un tout autre effet, La 
TOere étoit fcrupuleufe ; elle les fit marier fiir le champ, 
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) 3 es bijoux , & fur le goût des perfonnes pour qui 
on paroifToit les acheter ; car les bijoux choifis étoient 
fie Ai nés à des cadeaux de noces. 

Ainfi cette première vifite ne fut employée qu’£ 
fafciner les yeux du marchand , à fixer le nombre t 
JWpece & la valeur des marchandifes. 

Le iz & le 13 du même mois, les mêmes per- 
sonnes revinrent pour terminer. Alors on parla du 
mariage comme d’une chofe faite ; U devoit fe célébrer 
Jp lendemain. 

Prenons ici le mémoire du baron de Fages t 

( «âge 5 & 6 , &l voyons dans quelle fituation il fe place 
ui ?• même à l’époque du iz Avril ; c’eft lui qui 
parle : 

f< L’époque du iz Avril approchoit (1), d’Etien- 
»» ville m’afiura que rien ne pouvoir déranger les 

n projets dont il m’avoit flatté Il devoit fe 

»> rendre chez moi au jour marqué. Je l’attendis vai r 
f» nement jufqu’à onze heures : alors je reçus une 
» lettre par laquelle il m’annonçoit un délai qui 

ff avoit été jugé indifpenfable L’inexaâitude 

» du fieur d’Etienville me rendit moins crédule : 
»> mes amis inquiets voulurent éclairer fes dér 
»> marches. » 

Le baron de Fages déclare que le iz avril il favoit 
que le mariage étoit retardé. Il déclare que ce retard 
J’avoit rendu moins crédule; que fes amis même furent 
inquiets. 

Et le iz avril il vient avec fes amis fe faifir des 
paarcbandifes du fieur Loque , en annonçant hardiment 
gué le mariage doit être célébré dans vingt - quatre 
fieures ! 

JLe rz & le 13 avril le fieur Loque a donc délivré 

» rrr \:.\-\ — ■■■ ■ : ■ , • - ■ s ! ■ 1 

(1) Suivant le roman , la célébration avoit d'abord été fixée 
fu ji avril. 



•u baron de Fages , fur fes fimples effets & recon-' 
noiffances , des marchandifes pour une fomme de 
10,000 livres. 

Le premier billet de 1,700 livres, étoit payable à 
très-court délai , & il fut payé. Cette apparence de 
bonne foi n’étoit qu’un artifice. 

Trois jours après ce paiement, le baron de Fages 
revint chez le fieur Loque lui dire effrontément qu’il 
étoit marié , & lui demander une nouvelle fourni- 
ture de bijoux de toute efpece , pour une fomme 
de ï z,ooo livres. Les premiers avoient été donnés 
aux parents de l’époufe. Ceux-ci dévoient l’être aux 
parents de l’époux , & la famille étoit nombreufe. 

Cette fécondé fourniture fut faite comme la pre- 
mière , fur les fimples reconnoifTances du baron de 
Fages. 

P OUR ne rien confondre , il faut rompre ici l’ordre 
des faits , & raconter de fuite tout ce qui eft relatif 
au fieur Loque. 

Le baron de Fages partit pour Vineuil , près Chan- 
tilly , dans les derniers jours du mois de Mai. C’étoit 
là qu’il devoit attendre l’époque de la publicité de 
fon mariage , que des raifons particulières retardoient 
encore. 

Quelques objets achetés tralnoient dans la boutique 
du marchand , ou dans les mains des ouvriers. Le 
baron de Fages écrivoit fouvent pour accélérer les 
envois. Ses lettres refpirent la fraude. Le ftyle en eft 
doux, carefTant, affable, tel enfin que l’artifice d’un 
important l’emploie pour duper une ame fimple & 
bonne. 

Dans une première , après avoir dit qu’il jouit à 
Vineuil de tout le bonheur qu’il s’y promettok ; que 
fes nuits font plus tranquilles , & fes jours moins 
agités ; il ajoute : « & vous , Monfieur , comment 
?> vous portez-vous ? Et la cuiflè de madame Loque 



( ™ ) 

»? Loque eft-elîe entièrement rétablie ? je le fouhaite; 
»» car il eft impoflible de ne pas prendre intérêt à 
9 > fa perfonne, quand on a V avantage de la connoître. 
»> Elle infpire des fentiments bien dignes d’elle , & 
99 au-dejfus de l’eftime. Voilà l’effet que j’ai éprouvé*, 
99 & vous félicite de plus en plus d’un choix auffî 
n heureux. A préfent permettez que je vous demande 
py des nouvelles de ma boete pour mon frere l’abbé. » 

Suivant cette lettre , les autres bijoux étoient en 
route ; il efpéroit en avoir bientôt des nouvelles & 
des remercîments. On verra tout - à - l’hçure quelle 
route il leur avoit fait prendre. 

Il avoit dit au fleur Loque qu’il étoit marié , & 
que le mariage étoit encore fecret pour certaines 
raifons. Il ne falloit pas contredire ce menfonge. 
<€ Ayez la bonté que mes boucles foient prêtes du i $ 
» au 20 du mois prochain , que je pafTerai à Paris 
9 > pour aller joindre Madame à la campagne , & y 
9 > célébrer la publicité de notre mariage. » 

Ces deux faufletés réfléchies , fur l’emploi des bijoux 
achetés , & fur la publicité prochaine d’un mariage 
qui n’exiftoie pas , font adroitement foutenues dans 
les lettres fuivantes. 

Il écrivoit le io Juin. « Quant à mes autres pré* 
»> fents , je ne puis pas vous dire le plaifir qu’ils ont 
9 > fait , & les remercîments que j’en ai reçus. Ainfi 
vous voyez que je fuis parvenu à fatisfaire ma 
99 famille , quoique je n’eufle pas à m’en beaucoup 
99 louer , mais on ne fe marie qu’une fois dans là 
99 vie: fi cela m’arrivoit une fécondé t les cérémonies 
»> du premier me tiendront lieu pour l’autre ; mais je 
99 fuis sûr que cela n’arrivera pas. . . Je vous la remet- 
99 trai , ( il étoit queftion d’une bague trop petite , 
99 & qu’il falloit remonter , ) à mon Paffage à Paris , 
99 qui fera du f au i$ au plutard , époque de la publia 
99 cité de mon mariage } & d’un paiement que j’aurois 


» 
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» à vous faire ce jour-là, & fur lequel vous pouvez 
t> être tranquille, n 

Dans un autre du io Juillet: « Je compte joindre 
99 Madame jeudi prochain pour toujours, & après 
99 avoir paffé quelques jours avec elle à fa campagne , 
99 je me propofe de venir m’acquitter à Paris envers 
99 vous , non feulement de ce qui écherra à la fin 
99 du mois , mais encore de tout ce que je puis vous 

99 devoir Je fuis navré que ma réunion avec 

99 Madame ait été renvoyée à Jeudi , ce qui me pri- 
99 vera du plaifir de l’avoir à nos fêtes , mais ce qui 
99 eft différé, n’eft pas perdu ». 

Lorfqu’il parloit ainfi de la publicité de Jon ma- 
riage, & de fa réunion prochaine avec Madame, on 
fait bien qu’il n’étoit pas marié , & qu’il n’avoit jamais 
vu Madame : mais on ne fait pas encore , qu’il a voit 
placé une partie des bijoux au Mont de piété , le jour 
même de leur achat, & réfervé les autres pour faire 
reffource , lorfqu’il écrivoit que les bijoux étoient en 
route pour leur deftination, lorfqu’il parloit du plaifir 
gué ces cadeaux avoicnt fait , & des rcmerciments qu’il 
en avoit reçus. 

Le fleur Loque n’a pas été le feul honoré de cette 
fauflè confidence fur la célébration fecrete du mariage. 
Un homme honnête , dont le baron de Fages devoit 
au moins refpe&er les bienfaits & l’amitié , aura fans 
doute dépofé que le baron de Fages Vavoit afiuré 
quejbn mariage é toit fait. Quelle que foit ici la fraude 
de d’Etienville , fi le baron de Fages l’accufe de 
l’avoir trompé fur les conventions & les préparatifs 
d’un faux mariage , l’accufera - t - il auffi de l’avoir 
trompé fur l’exiftence de ce mariage qui n’exiftoit 
pas ? D’Etienville auroit-il imaginé que le baron de 
Fages étoit marié ? Auroit-il eu l’adrefiè de le faire 
croire au baron de Fages lui-même? 

JI eft inutile de dire que les -billets n’ont point été 
acquittés aux termes fixés. Les lettres fi polies du 


. . ( 12 ) 
baron de Fages ne rafluroient pas Phonnéte Mar- 
chand. On voit par deux lettres de d’Etienville (t) 
que ce Bourgeois de Saint-Omer fut chargé de le 
tranquillifer. Je vous ai mandé , écrivoit-il au Baron 
de Fages , que j’avois été affe i heureux pour ramener 
la tranquillité dans fon ame , en lui découvrant , 
AUTANT QUE L’ÉTAT DESCHÔSES PEUT LE PER- 
METTRE , la fituation ou vous êtes. D’après ce , 
M. Loque a été s’affermir , en voyant M. Mullot , qui 
* lui a âffuré qu’il pouvoit compter fur z8ooo livres 
qui refloient fans engagement fur le dédit qui a été fait 
et votre profit . (2) 

Pour donner au fieur Loque une entière fécurité, 
le Bourgeois de Saint-Omer propofa de transformer 
les billets du baron de Fages en une obligation no- 
tariée , & s’offrit lui-même pour caution de l’obli- 
gation. 

Une telle a(ïu rance devoit difliper toute crainte. 
Que! gage plus sûr que les biens d’un homme vivant 
noblement de fes biens ? Le fleur Loque accepta tout, 
l’obligation du gentilhomme & le cautionnement du 
bourgeois. 

"Tandis que ces chofes fe paffoient fur le pont 
Notre-Dame ; tandis que le baron de Fages prenoit 

— — . 

“ 


(1) Imprimées au mémoire du baron de Fages, pag. 13. 

(2) Tout le monde connoit ce dédit. C’étoit la pierre angu- 
laire de l'édifice. D’Etienville raconte avec une grande naïveté 
comment il étoit de 30*000 livres : comment la baronne de 
Courville l’avoit fait à fon nom , quoiqu'au profit du baron de 
Fages ; comment il avoit eu la prudence de le dépofer entre 
les mains de l’Abbé Mullot ex-prieur de Saint-Viftor ; & nous 
raconterons comment cet Eccléfiaftique avoit la charité de cau- 
tionner tous les marchands qui fe „préfèntoient , fur ce dédit 
qu’it prétend aujourd’hui n’avoir jamais vu , & dont il certifioit 
la famine , les conditions &c les échéances. 
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dans la boutique du fieur Loque tant de bijoux pour 
faire de H beaux préfents à fa famille, aux parents 
de fa future ; la même fcene fe jouoit dans un aune 
quartier , dans une autre boutique. 

Le baron de Fages avoit connu le fieur Bernard 
dans l’enclos de l’abbaye Saint-Germain. Il étoit depuis 
13 à 14 ans fon debiteur de cinquante écus qu’il 
n’avoit jamais pu payer. Pour ne plus rougir d’une 
dette fi miférable , il voulut en contra&er une plus 
digne de lui. Il fit au fieur Bernard la confidence 
du prochain mariage qui alloit le combler de richeffes 
& d’honneurs, (1 ) & parut encore lui accorder pour 
les emplettes de noces la prêfe'rence due aux anciennes 
liaifons. 

Le fieur Bernard voulut des sûretés. On lui donna 
celle qu’on donnoit à tout le monde , le dédit dépofé 
entre les mains de l’abbé Mullot. ( 2 ) Il alla voir 
l’abbé Mullot. Il le trouva dans la facriffie & prêt 


(1) Ceci n’eft point une ironie. Tels que le baron de Fages les 
raconroit , tous les détails du roman étoient honorables &r 
flatteurs. Dans fa jcuneffe , il aimoit 6c il étoit aimé «d’mae 
demoifelle de grande naiflànce 6c de grande fortune. De <c« 
commerce fecret , étoit né un enfant élevé (écrêtement. Le pcre 
& la mere de la demoifelle n’avoient jamais voulu confentir an 
bonheur des deux amants. Ils venoient de mourir , 6c maîrrdfe 
enfin de fa perfonne &c de fes biens , la plus fidele amante allait 
couronner les vœux de l'amant le plus confiant. 

(2) Il faut obferver que ce dédit changeoit de valeur fuivant 
les circonftances. Le fieur Bernard a du dépofer que le baron 
de Fages lui avoir dit que la future , dans le cas où le mariage 
n’auroit pas Lieu , lui avoit fait un dédit de 50,000 livres, 6c 
de 6000 livres de rente , hypothéquée fur tous fes biens ; m* 
l’abbé de Saint- André lui avoit dit enfuite qu’il exiûoit dcu* 
dédits , dont l’un de 30,000 livres , entre les mains de J abbé 
Mullot. 

, Thiébault , Tailleur, qui va paroâtr* dans un moment, 
avoir dépofé que le baron de Fages lui avoit dit qui] y avok 
entre les mains du prieur de Saint-yiôor , un dédit de écoo 
Jiv. de rente 6c de ioO;OOG liv. comptant* ^ 


à dire la ttie(Te. L’inrtant & le lieu forft remarqua- 
bles. L’abbé Mullot l’aflura qu’il avoit entre fes mains 
un dédit de 30,000 livres que le baron de Fages 
alloit faire un mariage de la plus grande impor- 
tance, qu’il connoittoir les perfonnes, & que Bernard 
pouvoir ne rien craindre fur les fournitures déjà 
faites , & faire en sûreté celles qu’on lui demandoit 
encore. Elles formoient enfemble plus de 13,000 liv 
La parole de l’eccléfiaftique étoit pour Bernard 
un figne facré de vérité s il livra dans le mois de 
mai au baron de Fages toutes les marchandées de- 
mandées , étoffes , toiles & bijoux pour faire des 
cadeaux de noces. Les bijoux furent , comme ceint du 
fieur Loque, placés au Mont de Piété, le jour même 
de L’achat , par le Baron lui-même* 

Dan s le même mois , un autre quartier & une 
autre boutique fournittoient les habits de noces , la 
livrée & les habits de d’Etienville. 

L’aifance avec laquelle le baron de Fages & le 
bourgeois de Saint - Orner trompoient Thiébault , 
tailleur de la rue Saint-Nicaife , montre qu’ils pro- 
portionnoient leurs effors aux perfonnages. 

Ils avoient penfé ne devoir employer ici que de 
gros menfonges & des douceurs bien fades. 

Le Baron difoit à Thiébault que fa future avoit 

300.000 livres de rentes ; que le dédit dépofé dans 
les mains du prieur de S. Victor , étoit de 

100.000 livres comptant, & de 6,000 livres de rente. 
C’eft dans ces termes qu’il lui écrivoit de Vineuil : 
Bonjour y monfieur & madame Thiébault , je defire 
bien fmcérement que ma lettre vous trouve en bonne 
famé y car elle m'intéreffe finguliérement , à raifon 
de tous les fentiments que vous m' ave ç infpirés en 
votre faveur , & qui ne fe démentiront jamais . .... 
Compte 1 fur le vif intérêt que je prends à votre fanté y 


( > 

& fur la reconnoijfance la plus üendue pour toutes 
les bontés que vous ave[ eues jufquà prefent pour moi , 
& que je J'aurai reconnaître , quand il en fera temps : 
en attendant , JE ME DIS AUTANT VOTRE SER- 
VITEUR que votre débiteur. 

Les fentiments du baron de Fages pour Ton 
tailleur , & les bontés du tailleur pour le baron de 
Fages y rappellent un peu la feene du Feftin de Pierre. 
Dom Juan dit auffi à M. Dimanche : Monfieur 
Dimanche ! le meilleur de mes amis ! je fais ce que 
je vous dois. Vous ave% un fond de faute admirable . 
Je veux qu’on vous efeorte ; je m’intérejfe trop à votre 
perfonne : Je SUIS VOTRE SERVITEUR ET DE 
PLUS VOTRE DÉBITEUR. 

Pendant l’abfence du Baron , d’Etienville entrete- 
noit la confiance du tailleur & le zele des ouvriers. 
II difoit â Thiébault, tout en effayant les habits qu’on 
faifoit pour lui, qu’il pouvoit fournir tout ce que le 
Baron lui demanderoit; que le mariage alloit bien; 
que la future étoit â fon château â Mêlas, & qu’elle 
vouloit que fon futur eût de beaux habits , parce 
qu’elle auroit de belles robes. 

Un jour il pouffa l’effronterie jufqu’â lui demander 
fon mémoire général , fous le prétexte que la future 
vouloit le payer fur le champ, pour prévenir le 
baron de Fages , & lui faire le cadeau de fes habits 
de noces ( i ). 

C’eft avec de telles fornettes que quinze habits 
ont été faits & livrés dans le mois de mai , c’efbâ- 
dire , dans le plus court délai pofïible. Le mémoire 
que la future a oublié de payer, fe monte â plus 
de deux mille écus. 


( i ) Thiébault a dû dépofer de tous ces faits. 
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Daks le même Jnois , un autre quartier, un autre 
magafin , contribuoient auffi à la fourniture des pré- 
fens de nôces. ]Le fieur Vaucher , horloger , rue 
S. Pierre-aux-Bœufs en la Cité , ignorant ce qui fe’ 
pafToit -fur le Pont Notre-Dame , dans l’enclos de 
l’Abbaye & dans la rue Saint-Nicaife , & fier de la 
préférence , livroit au baron de Fages douze mon- 
tres enrichies & treize chaînes d’or , formant en- 
femble le prix de 11,278 livres. Elles dévoient,- 
comme celles vendues par Loque & Bernard , pren- 
dre la route du Languedoc , pour être préfentées aux 
parents de l’époux : elles furent mifes en réferve pour 
les néceftités futures. 

Le fimple & naïf d’Etienville ofe avancer dans feï 
mémoires ( 1 ) , qu’il ne s’eft jamais mêlé de l’achat 
des marchandifes ; qu’il n’a vu le fieur. Vaucher 
qu’une fois ou deux ; que tout fon crime eft d’avoir 
alluré à cet horloger la folvabilité du baron de Fages. 

Il eft très - incertain que les mémoires du bour- 
geois de Saint - Orner contiennent un feul mot de 
vérité ; il eft très-fûr que ceci eft encore un men- 
fonge. D’Etienville a été le principal agent , l’unique 
agent de] la négociation faite avec le fieur Vaucher. 
Il eft venu plus de vingt fois chez cet horloger ; il 
venoit amicalement manger fa foupe , & très-amica- 
lement fans doute , puifqü’il amenoit fes amis. Les 
détails ne feront pas longs. 

C’eft le quatre mai dernier que le fieur Vaucher 
a vu d’Etienville pour la première fois. Il s’eft an- 
noncé de la part de l’Abbé de Saint- André, fe difant 
aumônier de M. le prince de Condé. Le prétexte de 
cette vifite étoit de traiter fur la liberté d’un nommé 
Ludot , que le fieur Vaucher retenoit à l’hôtel de la 


(O Premier mémoire de Bette d’Etienville, page 34. 
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force * & pour qui le prince voüloît faire- ua 
facrifice. ( i ) 

En parlant de cette affaire malheureufe, d’Erien* 
ville témoigna l’obligeant defir d’en réparer la perte 
par le pront d’une Vente aufïi certaine qu’avanta- 
geufe. Cette tranfition fuffifoit pour amener la fable 
du mariage du baron de Fages , avec fes avantages 
éblouiffants , & tous les détails que l’on connoit , 
excepté cependant le dédit de 30,000 livres , dépofé 
dans les mains de l’Abbé Mullot, dont d’Etienville 
ne difoît rien encore* • . , 

On a pu obferver déjà que ce dédit étoit > dans 
toutes les occafions , le corps de réferve , la derniere 
tefïource. 

Le fieur Vaucbet* ne refufa point un moyen de 
commerce. Le jour fut pris oit d’Etienville dévoie 
le préfenter au baron de Fages* 

En conféquence , le lendemain d’Etienville vînt le 
prendre & le conduifit hàtel des Indes , rue du Mail* 
Ils trouvèrent lé baron de Fages au premier , dans 
ün appartement vafte & richement meublé , donnant 
des ordres à plufieurs domeftiques dont il étoit .en* 
vironné* 

La comédie étoit parfaitement jouée* Après avoir 

», f .l I I ■ !.. I . l. ' — I ■ ■ — «. 

( t ) D’Etienvllle devolt eri eonfcience ec fervice à Ludot } 
Ils s’étoient connus dans la prifon. D’Etienville n’avoit point 
oublié fon ancien camarade. Un jour du mois d‘ Avril tjS*} * 
il lui emprunta fa nrtontre pour paraître , difoit-U , devant la. 
tnaîtrejje du Cardinal ; Ludôt n’a plus revu fa niontre , &C 
d’Etienville avolt dit à fa femme qu’elle étoit au Mont de 
Piété. Tels font les faits confignés dans la déclaration de Ludot » 
du 17 mars dernier 4 produite aux pièces juiVificatives 4 n°. 

Mais depuis le 17 iriars dernier» les profits de vente de fon 
fécond mémoire ont donné à d'Etienville les moyens jle payer 
la montre , fcc Ludot a fait fignifier au fieur Vaucher qu’il étoit 
fatisfait depuis long-temps , fans le [avoir > 6c qu’il révoquai! 
la déclaration donnée le 14 mars dernier* 

B 
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'préfenté au fieur Vaucùer un état des objets qu 
vouloit acheter, le baron de Fages parut ne s’occup 
‘ de lui & de la négociation que très-fuperficiellemen 
A toutes les queftions de l’horloger , il ne faifo 
qu’une réponfe : d'Etienville vous l'expliquera 

d'Etienville a dû vous le dire. C’étoit affeder en mêrr 
‘ temps cette indifférence aifée qui décele la certituc 
des moyens , & cette noble infouciance qui dédaigt 
l’attention des petits détails. 

L’état mis entre les mains de Vaucher , alloit c 
foixante à quatre-vingt mille livres. Il déclara qu’ 
' ne pouvoir fournir que les objets de fon commerce 
‘"les montres & les chaînes de montres , & qu’il r 
les fourniroit qu’avec des fûretés indépendantes d 
mariage. 

On voit venir le dédit ; c’étoit bien fa placi 
D’Etienville en fit la confidence, & à l’inftant métr 
il offrit de conduire le fieur Vaucher i Sain 
■ Vidor. 

L’offre fut acceptée. L’Abbé Mullot confirma , e 
préfence de d’Etienville , tout ce que d’Etienville avo 
dit ; & pour l’affurer davantage , il montra au fier 
Vaucher un paquet cacheté de plufieurs cachets , dar 
lequel il affirma que le dédit de 30,000 livres éto 
renfermé. 

Le fieur Vaucher n’étoit pas encore perfuadé, 
craignoit que la préfence de d’Etienville n’eût pori 
le chanoine à plus de complaifance que de vérité. ] 
fe rendit feul le lendemain chez cet éccléfiaftique 
& le pria de lui dire , avec toute la fincérité qu’o 
lui connoiffoit , & dont fon caradere lui faifoit un 
‘loi , s’il étoit vrai que le paquet, dont il étoit dé 
pofitaire , & qu’il avoit montré la veille , contint u 
dédit de 30,000 livres, fait au profitf du baron d 
! Fages par fa future époufe ; s’il connoiffoit les per 
Tonnes & Pépoufée , & celui qui la dotoit ; fi c< 
perfonnes étoient en état de payer , & fi lui Vaucht 
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poùvoit en fûreté faire la fourniture qu’on lui 
demandoir. 

L’Abbé Muîlot répondît pertinemment à ces quatre 
queftions ; i que le paquet , dont il étoit dépofii 
taire , & qu’il avoit montré la veille , contenoit un 
dédit de 30,000 livres foufcrit en faveur du baroii 
de Fages par la future époufe ; i°. qu’il connoifîoic 
les perfonnes ; 3 0 . qu’elles étoient en état de payer ; 
4 0 . que lui Vaucher pouvoit, en toute fureté, faire 
k fourniture demandée. Il ajouta même que le dédie 
étant payable à trois époques , aux 1 5 août , 1 < 
o&obre & 15 décembre, il lui confeilloit de prendra 
nne obligation payable au terme le plus prochain ; 
il promit enfin de ne rendre le dédit qu’aprês avoir 
averti le (leur Vaucher. 

. ' La méfiance étoit déformais impoffible ; d’ailleurs 
d’Etienville propofoit toujours fon cautionnement. Le 
(ieur Vaucher fut décidé* 

Pendant les délais néceftaires pour préparer les 
objets choifis , d’Etienville preffoit l’opération avec 
la plus grande vivacité , fous prétexte qu’un garde dn 
roi , patent du baron, & prêt à partir pour fon pays , 
devoit les emporter. Il écrivoit le 16 mai : « M. le 
» baron de Fages part après demain pour la campa- 
» gne, en conféquence M. Vaucher eft prié de finir 
v l’affaire dont il eft queftioiv, fi fon intention eft 
» toujours la même, vu que le bijoutier fait tous 
» fes efforts pour faire la fourniture complette à 
n M. le baron de Fages ( 1 ). A 
■ Le fieur Vaucher , animé par la crainte de la 
concurrence, livra au baron de Fages & à d’Etienville 


( I ) On a vu que le bijoutier avoit réellement fait la four- 
niture complette. Les fleurs Loque & Bernard avoient , chacun 
de leur côté , fourni des montres , . & des montres du magafm 
du fieur Vaucher. Il falloir pour mentir avec taat de fuccès, 
toute l’effronterie de d’Etienville. 

B 2 
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les douze montres & les treize chaînes d’or cinq 
jours après , le 11 mai , fur un obligation palTée devant 
notaires , payable le 1 5 août fuivant , & cautionnée 
par d’Etienville ( 1 ). 

Le même jour ou le lendemain , le baron de Fages 
partit pour Vineqil. C’efh de cet afyle qu’il écrivoit 
au fieur Loque & à fon tailleur des lettres fi con- 
folantes. Il n’écrivoit point au fieur Vaucher, dont 
la créance n’étoit exigible que trois mois après. 

Mais cette privation étoit bien compenfée par les 
vifites fréquentes de d'Etienville. Ce rentier de Saint- 
Omer avoir fait du fieur Vaucher une connoiffance 
utile ; & pour droit de commiffion , il venoit deux ou 
trois fois par femaine, s’inftaller à fa table, avec un 
nommé Rofe, fon ancien camarade & fon ami. 

Il ne dira plus , le petit ingrat, qu’il n’a vtl le 
fieur Vaucher que deux fois , & que fes rapports, 
avec lui fe font bornés à lui affurer la folvabilité 
du baron de Fages. 

\^" OUA, dans l’efpace d’un mois , tout le butin 
qu’ont amafle le futur époux de la baronne de 
Courville & fon digne négociateur. N’efl-ce point 
allez ? Ces quatre articles des fleurs Loque , Bernard , 
Thiébault & Vaucher, forment enfemble plus de 
50,000 liv. Il faut ajouter à cette fomme 200 louis 
prêtés par cet ami , à qui le baron de Fages difoit 
qu’il étoit marié. Il faut ajouter à cette fomme 
1000 écus, prêtés par un malheureux artifan, fur 


( r ) Le prix total montoit l 14,278 livres ; l’obligation 
-n’étoit que de 11,000 livres. Le baron de Fages devoir en- 
voyer le lendemain les 278 livres reliantes. En effet, d’Etien- 
ville a rapporté 200 livres. A-t-il gardé les 78 livres que 1 © 
fieur Vaucher n’a jamais repues i 


. ( 11 ) 

quelques bijoux mis en gage entre fes mains, (i). 

Voilà près de 60,000 livres envahies & dilupées 
par le baron de Fages, d’Ecienville & leurs alTociés, 
dans l’intervallp d’un mois & à la faveur d’un chi- 
mérique mariage , dont toutes les circonftances arti- 
ficieufement préparées & difcrétement répandues , 
n’étoient que trop fpécieufes pour des marchands dont 
la bonne foi eft d’autant plus facile , qu’elle eft plus 
néceft'aire. 

Nous verrons , dans un moment , s’il fuffù , pour 
fe juftifier d’une telle piraterie, de débiter dans le 
public, un fable abfurde, d’invoquer fa candeur , Ja 
fimplicité y fa confiance excefiive ; de dire qu’on a été 
cruellement trod£e, & de rejeter la tromperie fur des 
phantômes ( 1 ) qui n’ont jamais exifté , ou qui fe font 
dilïïpés comme une vapeur légère devant les premières 
paroles du Bourgeois de Saint-Omer. 

Terminons ce récit. La làconde partie n’eft pas 
indigne de la première. 

T 1 E sç Août approchoît. Cétoit l'échéance de 
l’obligation faite au fieur Vaucher : c’étoit le terme 
fatal qu’il étoit impoflible de franchir impunément. 
D’Etienville prit le parti de s’évader. 

Ce qu’il raconte dans les mémoires ne nous importe 
que pour oppofer fon inconcevable fourberie , au 
ton fimple , innocent , naïf & crédule qu’il atfeéle 


( I ) A la première nouvelle de L’intrigue découverte * ce 
malheureux a rendu les bijoux , êc abandonné fes mille écus , 
pour acquérir le droit de n’être pas nommé. IL l’a payé trop 
cher pour ne pas en profiter. C’eft d’Eiienville qui a encore 
agioté cette petite opération , & qui s’eft £ùt payer par l’artifiut 
7a kv. pour droit d’agiotage-. 

( * ) Augeard , Marciily r h baronne dé Cour ville. ' 
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en parlant an public , & qui n’eft qu’une fourberie 
plus criminelle encore. 

Dans fon premier mémoire (i) d’Etienville nou* 
dit que le prétendu mariage pluueurs fois retardé , 
avoit été remis au 1 1 Août pour tout délai : que 
la baronne de Courville revint le 7 de la campagne ; 
qu’elle étoit dans une vive agitation , mais cachant 
obftinément la caufe de fes alarmes : que le 1 1 
fes inquiétudes augmentèrent : que le 1 3 elle rede- 
manda le dédit qu’il avoit retiré deux jours aupara- 
vant des mains de l’abbé Mullot , le regardant comme 
inutile ; qu’il n’eut pas plutôt mis le dédit entre fes 
mains , qu'elle le déchira précipitamment , que dans 
le même inftant elle lui avoua qu’^e étoit perdue ; 
qu’il n’y avoit plus de fûreté poutWlle en France ; 
qu’elle l’engagea à fuir avec elle; qu’il refufa d’abord, 
& confentit enfuite ; qu’elle lui fît retenir une place 
â la diligence de Saint-Omer , Jous le nom d’Ouanin ; 

S ue dans la foirée du 13 , elle lui remit le biller de 
iligence tout acquitté ; qu’enfin il eft parti le 14 à 
onze heures du foir, après avoir écrit au baron de 
Fages que tout étoit manqué. 

Que la mémoire de d’Etienville eft heureufe ! quelle 
exaâitude dani les plus petits détails ! comment avec 
des fouvenirs fi fidèles , a-t-il pu oublier la vifite que 
le fieur Vaucher lui fit dans la matinée du 14 ? 

A neuf heures du matin , d’Etienville étoit encore 
couché , lorfque le Sr. Vaucher entra dans fa chambre. 
Il devoit partir le foir même : 1 a place à la diligence 
étoit retenue. Il avoit le billet, dans fa poche ; il 
alloit écrire au baron de Fages que tout étoit man- 
qué. Et que dit-il au fieur Vaucher ? 

Il lui dit , que tout alloit à merveille ; que I0 
mariage touchait enfin au moment de là célébration 3 


*1 ™ 




(l) Pages 17 & fuivantes. 
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qu’il partoit pour aller chercher le baron de Fages ; 
& en montrant deux ou trois billets rouges de la, 
caille d’efcompte , places fur fa table ; Voilà , conti- 
nua-t-il , quelque argent que la Baronne m’a donne 9 
pour les frais préliminaires. Le baron de Fages fera 
marié Mercredi ,. & Jeudi nous irons enfemble vous 
demander la foupe & vous payer. 

Le menfonge étoit-il affez impudent ? mais cet 
argent donné par la Baronne feroit-il au moins une 
preuve de l’exiftence de cette Baronne , de ce phan- 
tôme jufqu’â préfent invifible ? ce feroit une préemp- 
tion , fî d’Etienville étoit capable de dire une feule 
fois la vérité ; mais la bouche de cet homme eft 
dévouée à la tromperie & cet argent donné par la 
Baronne eft encore un menfonge , dont la preuve 
ajoutera quelques traits au tableau. 

Le ii Août, c’eft-à-dire , dans le temps même où 
d’Etienville , fuivant fon roman , étoit auprès de la défo- 
lée Baronne, partageant fon agitation & fes alarmes , 
dans le même temps d’Etienville tâchoit de diftraire de 
fi grandes inquiétudes , en dupant la dame d’Autun. 

Il vendoit à cette Dame trois fauf-conduits pour* 
une fomme de 2400 liv. , dont 1500 liv. payées comp- 
tant, & 900 liv. payables lors de la tradition des 
fauf-conduits (1). 


# 

” 1 I I P< I ■■ ■ >-, ■■■ I ■ 1 ■ »■ ■ ■ ■ ■ I ’■■■■• ■- 

(i) Le billet fouferit par d'Etienville , ÔC dont copie certifiée 
fera produite, eft ainfi conçu Au 15 Août prélent fixe, je 
n promets remettre au porteur , trois finif-conduits , ou la lomme 
» de 1500 liv. , 6c en remettant lefdits trois fauf-conduits , il me 
y* fera remis un effet de goo liv. Paris , ce 12 Août. i7gf* 
Signé , de Bette d* Etienville. 

Cette effronterie a eu des fuites ficheufès pour le Bourgeois de 
Saint-Omer. Ramené de Dunkerque, 6c placé au Temple avec 
le baron de Fages , comme nous le dirons bientôt , il a reçu la 
vifite de la dame d’Autun, Forcé de la reconnoître , il prend fur 
le champ l’air le plus affable , le plus doux. Et comme fi le baron 
de Fages étoit un témoin inutile , il 1 a prie de pafler dans fa 
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L’argent donné par la Baronne , pour faire les pré» 
paratifs du mariage , & donc les billets de la caifTe t 
montrés le 14 Août au fleur Vaucher , faifoient par- 
tie, n’étoicnt autre chofe que les 1500 liv, efcroquées 
â la dame d’Autun trois jours auparavant , & que 
d’Etienville s’étoit engagé de rendre , dans le cas oh 
les trois fauf-conduits dont cette fomme étoit le prix, 
ne feroient point livrés 

Ainfi , notre Bourgeois de Saint-Omer avoir plus 
d’une raifon pour pofer fon camp hors de Paris, la 
Teille du 1 5 Août, 

Il partoit , comme on voit , avec une bourfe allez 
bien garnie ; mais non pas aveuglé par fa bonne 
fortune , au point de négliger les petits profits. 

Audi , pour ne pas diminuer le rouleau , il oublia 
dç payer la montre de Ludot ; il oublia de rendre une 
autre montre que le fleur d’Albifly l’avoir chargé de 


chambre pour y caufer librement. A l’inftant il s’avance vers une 
porte enfoncée , l’ouvre , fait paffer poliment devant lui la dame 
«TAutun , 6c referme brufquement la porte ; la dame d'Autun étoit 
fur Pefcalier. Furieufe, elle court chez le Juge de police de l’en» 
clos. La Garde vient prendre le courtois d’Erienville. Il reconnut 
fon écrit 6c fa fignarure , 6c à l'infant meme il fut conduit en 
prifon , pour apprendre à trafiquer l’autorité fouveraine. Il eft 
refté huit jours en prifon , à la fin defquels il a été chafle de 
J’enclos du Temple. Auffi , en lifant fes mémoires, on demande 
encore : Pourquoi donc ce pauvre d’Eticnville a-t-il quitté le 
Temple où il étoit en fùreté , pour aller fe faire prendre dans 
J'enclos de Saint-Jean de Latran ? ' 

1 

Niera-t-il un feul détail de cet épifode fcandaleux ? Nous avons, 
& nous produirons t s’il le faut , fes lettres écrites à la dame 
«l’Autun , du fond de fâ prifon. Ses lettres dont la première 
commence par fes mots : Vous ave\ ma perte entre vos mains , 
madame , il ne tient qu’à vous de me rendre le plus malheureux 
des diommes. 

’ On dit que les profits de la vente de fon fécond mémoire, l'ont 
mis en état de payer la dame d’Autun , comme il a payé la montre 
de Ludot. A quelque chofe malheur eft bon* 
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faire raccommoder, (i) Il oublia de payer le cinquième 
habit , à lui livré par Thiébault, les quatre premiers 
étant dus par le baron de Fages. Il oublia de payer 
le loyer de fa chambre garnie. Sa mémoire ne fut 
ex a de que fur la garderobe ; il n’oublia pas un 
chiffon. 

L’évafion de d’Erienville dévoila tout le myftere.’ 
Les fourniffeurs fe rencontrèrent chez l’abbé Mullot. 

C’eft là qu’ils fe virent pour la première fois : c’eft 
là’qu’ils apprirent que la fourniture des cadeaux de 
noces étoit triple , & que le baron de Fages avoir 
un crédit égal dans tous les quartiers de Paris. 

Ils venoient chez l’abbé Mullot demander des non- 
▼ell|F du dédit qu’il leur avoir montré , & fur lequel 
il avoit féparément cautionné toutes leurs marchan- 
difes. # . 

Le Chanoine de Saint-Vidor déclara qu’il avoit, 
fans aucune difficulté dolo fimillimè , rendu le dédit , 
quelques jours auparavant , fur la déclaration de d’Etien- 
ville ; que l’affaire touchoit à fa conclufion ; que les 
parties étoient chez le Notaire pour figner le con-> 
trat de mariage , & que le dédit déformais inutile 
alloit être annullé. 

• Après avoir adreffé au complaifant Eccléfiaftique les 
seproches qu’il méritoit, & qui n’étoient qu’un fignal 
des reproches de la Juftice , chacun prit le parti qui 
lui parut convenable. 

Bernard & Thiébault obtinrent du lieutenant-civil 
une Ordonnance en vertu de laquelle ils firent faifir 
& revendiquer à Vineuil les malles du baron de 
Fages. 

Vaucher & Loque rendirent plainte le 20 Août 
devant Me. Chenon fils. Ce qu’ils apprirent fufpen- 
dit les pourfuites. 


(1) En comptant celle que le baron de Fages lui avoit don- 
née , d’Etienville partoit avec trois montres* 


( ) ,, . 

Ils apprirent que le baron de Fages, déformais aflifté 
du fieur du Hamel de Précourt (ï) , s’étoit préfeoté au 
Minière des affaires étrangères , & que fur fa plainte 
d’avoir été volé par d’Etienville qui emportoit, difoit- 
il , la future, & le dédit de 30,000 livres , il avoit 
obtenu de ce Miniftre les pafTe-ports nécefTaires pour 
courir après le voleur. 

Il dit dans fon mémoire , page «7 , que fes créan- 
ciers avoient fait d’inutiles efforts auprès de M. le 
comte de Vergennes pour empêcher qu’il n’obtînt fon 
pafle-port, ou même pour le faire révoquer. Il eft mal 
inffruit , & c’eft nne injure faite à la juflice du 
Miniftre. Des Marchands dupés dévoient craindre qu’un 
paffeport ne fût qu’un moyen de mettre le baroi^ de 
Fages à l’abri , & cette crainte fi légitime ne pouvoit 
pas être repouffée par M. le comte de Vergennes. Le 
pafle-port fut effeâivement révoqué ; mais le baron de 
Fages étoit déjà parti avec le fieur de Précourt. 

On fait l’hiftoire de leur voyage. O11 a vu jufqu’aux 
moindres détails dans les mémoires de d’Etienville. 

On a vu ce Bourgeois de Saint-Omer , délaifTé à 
Arras par la baronne de Courville , porté jufqu’à 
Saint-Omer fa patrie , où il fejouma quelque temps , 
■ epaignant à la plus tendre des meres la douleur d’ap- 

Î rendre une aujfi cruelle aventure : De lû gagnant 
)unkerque , Jans autre projet que d'y chercher le calme 
d'une vie ignorée : rencontrant à Dunkerque le fieur 
de Précourt & le baron de Fages : arrêté par eux en 
vertu d’un ordre du Roi qu’ils refufent de lui montrer. 

On l’a vu toujours , rafliiré par fon innocence , Sc 
pourtant fe croyant perdu , lorfqu’il voit une fenti- 
rclle à fa porte (2) ; conduit de Dunkerque à Lille par 


(l) Le fieur de Précourt «ITez connu dans l’affaire de Charle- 
magne contre 1: Prince de Limbourg , Comte de Sryrura. 

(ij Second mémoire de d’Etienville , page 6 • : 
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U diligence ,arrêté à Lille par un de Tes créanciers-qu* 
veut le faire mettre en prifon (i) ; réclamé par le 
fieur de Précourt comme un prifonnier d’Etat ; dépofé 
iufqu’au départ du fieur de Précourt dans la tour de 
Saint-Pierre , prifon militaire de la ville , où il efl 
appellé Monfeigneur , par deux femmes détenues pour 
fraude aux droits du tabac , évaluée à fîx francs poui; 
chacune ; où il n’héjîte pas à faire deux heureux en dé- 
livrant ces deux femmes; où iloublie fes maux pour: 
partager leur joie ; où il remercie le ciel de lui avoir 
donné une ame fenjîble (2.). , 

On l’a vu pafler de la tour de Saint-Pierre au corps- 
de-garde de la porte des malades ; révolté de ce trai-, 
tement , mais réfigné , ainfi que V agneau que / , o/ï^ 
facrifie (3). ■ . • 

On l’a vu , avec une forfanterie plus ridicule en* 
tore , fournir de fa bourfe V argent nécejfaire aux per~ 
fonnes qui venoient V arrêter ÿ & payer les frais d’un 
voyage qui ne lui prefentoit que la perfpeclive . d’un 
avenir fort malheureux (4) ; & l’on fait maintenant 
qu’il payoit avec l’argent de la dame d’Autun. 

Enfin le voilà à Verfailles , toujours conduit & gardé 
par le fîeur de Précourt comme un criminel. Ici la 
feene change , & la conduite de nos trois perfonna- 
ges devient une énigme inexplicable. Le fugitif d’Etien* 
ville, pourfuivi comme un voleur , arrêté par ordre 
du Roi , & le baron de Fages qui fe prétendoit volé» 
& le fleur de Pfécourt , porteur de l’ordre prétendu , 
le coupable & fes deux farellites , fi divifés jufqu’à- 
préfent, n’auront plus que le même intérêt , les mêmes 


( 1 ) Ce fait eft vrai. Le pays où d’Erieriville n’a point de créant 
cier , eft celui ou il n’a point habité. Le créancier de Lille eft ua 
nommé Minet Horloger , fit la dette fe monte à 831 livres. 

(1) Second mémoire de d’Etienville , pages 8 fit 9. 

<3) Idem , page o. 

(4) Idem , page 8, 
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defTeins , les mêmes alarmes. Cefl un triumvirat dont 
d’Etienville devient même le confeil , & va diriger 
les démarches. 

Il concilie beaucoup de modération dans une affaire 
aufli délicate , & le baron de Fages eft de fon 
avis (i), & le fleur de Précourt l’adopte, quoiqu’on' 
c’ait pas le courage de le lui propofer. 

Celui-ci voit le miniftre à Verfàilles : le miniftre 
ne veut pas fe mêler de cette affaire ; il la renvoie aux 
Tribunaux. D’Etienville en rejjent une joie extrême (2) j 
mais ce n’eft pas le projet du fleur de Précourr. II 
voit le lieutenant-général de police : il annonce à 
d’Etienville que ce Magiftrat veut qu’on le remette 
entre fes mains ; mais au même inftant il s’emprefle 
de le raflurer, en lui difant : je fuis incapable de vous 
livrer: vous deve^ être perfuacté que tant que vous ftrt\ 
avec moi 3 vous n’aure\ rien à craindre (3). 

Sur ce r les trois affociés fe rendent â Paris ; d’Etien- 
ville voit un moment l'eflimable abbé Mullot qui l’ap- 
pelle mon cher d’EtienviUe , & qui lui dit aufli : vous 
ri ave\ rien à craindre. Le baron de Fages , fon valet- 
de-chambre & d’Etienville vont loger enfemble â 
l’hôtel de Notre-Dame , rue du Colombier. Qui pour * 
roit peindre leurs alarmes ? Le moindre mouvement 
les faifoit trejfaillir. Le garçon même qui les fervoic 
leur paroiffoit un efpion : nous femmes perdus, difoient - 
ils , on va nous arrêter (4). 

Enfin le fieur de Précourt vient calmer cette agita- 
tion , en leur annonçant qu’il eft chargé par le Magif- 
trat de police de les réfugier au Temple. Arrivé aui 
Temple , d’Etienville commence à refpirer , toujours 


(1) Second mémoire de d’Etienville , page II. 

(2) Idem , page 10. 
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avec le Baron de Fages , », qui Je comporte avec lui d’une 
maniéré bien propre à accroître fon amitié (i). 

Le baron de Fages & d’Etienville ont ainfî vécu 
enfemble , fous le même toit dans la même chambre , 
& dans la plus grande intimité (1) plus de deux mois, 
& jufqu’au moment où chaffé du Temple pour l’affaire 
de la dame d’Autun , d’Etienville a été forcé de cher- 
cher un afyle à Saint- Jean-de-Latran. 

Ce qui efl trés-plaifant , c’efl que pendant cette 
cohabitation intime , le baron de Fages a rendu plainte 
contre d’Etienville ; 'contre cet homme avec lequel il 
vivoit , avec lequel il fe comportait d’une maniéré bien 
propre à accroître fon amitié. 

Un fent bien que cette plainte étoit deflinée â reflet 
enfevelie dans l’étude du commiflàire ; elle étoit (i 
peu faite pour avoir des fuites , que les fieurs Loque 
& Vaucber n’ont jamais pu la connoître , & que 
dans ce moment encore, il faut un arrêt du parle- 
ment , pour contraindre le commifTaire â la dépofer 
au greffe. i 

Tous ces détails, même en les lifant dans les mé- 
moires de d’Etienville , découvrent fous le voile de la 
difcorde la plus étroite intelligence, entre lui , le baron 
de Fages & le fieur de Précourt qui avoit aufli fon 
intérêt dans l’affociation , comme on le verra par la 
fuite. 

On pourroit dire au baron de Fages : 

Vous accufez aujourd’hui d’Etienville de vous avoia 
trompé, comme vous l’accufiez â l’inflant de fa fuite, 
comme vous l’avez accufé devant M. le comte de 
Vergenes pour obtenir les moyens de courir après lui. 


(l) Second mémoire de d’Etienville , page II. 

( x ) Le baron de Fages a été fe jeter aux genoux de la dame 
d’Autun pour obtenir la grâce de d’Etienville , diûnt que le fort 
de cet homme étoit attache au fien.j 
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Vous l’avez réellement pourfuivi , arrêté , & du 
moment que vous Pavez retrouvé , vous lui avez 
tendu votre amitié ; vous n’avez veillé fur fa per- 
fonne que pour la conferver ; vous vous êtes , pour 
ainfi dire , aflocié à fa deflinée : le même danger pa- 
roifloit vous menacer, la même crainte vous agiroit; • 
vous vous dérobiez avec lui aux regards de la police; 
vous vous êtes caché avec lui au Temple ; vous avez 
Vécu avec lui pendant deux mois , dans la même 
fnaifon , le traitant avec une cordialité dont il s’ap- 
plaudit lui-même ; & au milieu de cette étonnante inti- 
mité , vous avez rendu plainte contre lui. 

Il efl impofïible de difputer fur cette plainte. C’eft 
un artifice pour vous préparer les moyens d’une inno- ,i 
cence apparente : la chofe eft trop claire. Et votre 
|>otirfuite éclatante , votre voyage en Flandres ne 
peuvent être expliqués que par le même motif. C’étoir 
un artifice pour écarter le foupçon de complicité : fi 
vous n’eufliez pas été le complice de l’homme que 
vous pourfuiviez, vous l’eufliez faifi pour le livrer à 
la Juftice , & non pas pour le cacher â côté de vous. 

Si vous voulez foutenir cependant que votre pour- 
fuite étoit férieufe , qu’uq véritable motif vous portoic 
fur les traces de celui que vous appeliez maintenant 
l’artifan de vos malheurs ; on fera forcé de croire 
qu’il vous a fatisfait , au moment même que vous 
l’avez rencontré , puilqu’au moment même vous avez 
été les meilleurs amis du monde. Comment vous a-t- 
il fatisfait ? Ce n’eft pas en vous remettant le dédit. 

Non : il ne vous a pas rendu le dédit , il le déclare, 
vous le déclarez vous-même. Ce n’eft donc pas le 
dédit que vous pourfuiviez : ce n’efl: pas le dédit qu’il 
emportoit. Qu’emportoit-il donc ? Qu’avez-vous pour- 
fuivi ? Que vous a-t-il rendu? Comment l’avez-vous 
d’abord accufé ? Comment avez- vous été fon ami 
après l’avoir accufé , & comment l’accu fez -von s encore 
après avoir été fon ami ? De tous côtés la connivence 
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manifefte la fraude. Tout démontre que (TEfienville 
.eft innocent à votre égard , ou que vous êtes auffi. 
coupable que lui. 

On pourroit dire au (leur de Précourt : c’eft vous 
qui avez follicité auprès du minière les moyens de 
pour fui vre d’Etienville , même en pays étranger. Vous 
vous êtes préfentépar-tout comme porteur d’un ordre 
du roi pour l’arrêter. C’eft en vertu de cet ordre qu’à 
.Dunkerque vous avez fait placer une fentinelle à fa 
porte ; qu’à Lille vous avez réclamé la puiftânce mili- 
taire pour le fouftraire aux rigeurs de la loi civile ; 
que vous l’avez fait enfermer dans la tour de Saint- 
Pierre , & coucher au corps-de-garde , comme un 
prifonnier d’état , que vous étiez chargé de mener à 
la Baftille. A peine arrivé à Paris , vous êtes devenu 
Xon protecteur , contre l’autorité même que vous aviez 
.armée contre lui. Le magiftrat de police demanda 
qu’il foit remis dans fes mains, & vous déclarez que 
y ou s êtes incapable de le livrer y & qu'il n'a rien à 
craindre tant qu'il fera près de vous. En effet , vous 
lui cherchez un afyle , & enfin vous le mettez à l’abri 
de toute recherche dans un lieu de liberté & de fûreté , 
à côté du baron de Fages , dont vous partagiez Tinté» 
,fét & le refléntiment. *. 

Qui pourra expliquer cette étrange contradiction ? 
l’ordre du roi , dont vous vous difiez porteur , étoit- 
jl véritable ou fuppofé ? S’il étoit véritable , pourquoi 
d’Etienville n’eft-il pas à la Baftille ? S’il étoit fup- 
pofé , quelle audace de feindre un ordre fouveraiq , 
de mettre en aCtion dans les provinces le pouvoir 
militaire; de vous emparer d’un débiteur de mauvaifè 
foi , de fous prétexte de le conduire à la Baftille, de 
l’amener à Paris pour le fouftraire à fon créancier de 
Lille , & de le cloîtrer au Temple pour le dérober à 
fes créanciers de Paris ! 

Et pour juftifier cette inconcevable intrigue, quelle 
injurieufe ineptie de citer le lieutenant - général de 
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police! C’eft par l’ordre de ce magiflrat que vous 
avez caché au Temple d’Etienville & le baron de 
Fages ! Son premier foin auroit été de mettre les 
coupables en fureté , & de frauder leurs créanciers 
du droit qu’ils avoient fur leurs perfonnes ! Ce men*- 
fonge ne feroit qu’une abfurdité , fi vous ne l’aviefc 
pas contredit vous -même. N’avez -vous pas dit à 
d’Etienville le lendemain de votre arrivée : mon/leur 
d’Etienville y M. le lieutenant - général de police veut 
abfolument que je vous remette entre fes mains ( i). 

Ceci fuffiroit pour prouver quelle intelligence le- 
crctte uniffoit entr’eux ces trois perfonnages. Le baron 
de Fages, qui pourfuit d’Etienville comme un voleur, 
qui le ramene , qui tremble avec lui , qui fe cache 
avec lui , qui vit avec lui , qui embrafiè les genoux 
d’une femme pour le fauver de prifon , qui le traite 
enfin comme un ami , comme un frere ; le baron de 
Fages n’a pas été trompé par d’Etienville. 

Iæ fieur de Précourt , qui fe dit par-tout chargé 
d’un ordre du roi pour arrêter d’Etienville , pour le 
conduire à la Baflille , qui arme contre lui la garde 
de Dunkerque , la garde de Lille , qui l’enleve à la 
juftice ordinaire , qui le dépofe , fur la route , dans 
les prifons militaires , & qui ne l’amene à Paris qué 
pour le placer au Temple , à côté du baron de Fages, 
â l’abri de toutes pourfuites ; le fieur de Précourt n’a 
pas un intérêt contraire aux intérêts unis de d’Etien» 
ville & du baron de Fages. • ‘ 

Et ceci n’eft rien encore. Nous touchons au cou- 
ronnement de l’œuvre , à la confommation de l’ef* 
croquerie. Ce fera fans doute le dernier effort de 
l’efprit d’intrigue , fi l’on parvient à mafquer le délit 
fans en perdre le fruit. Et quel autre moyen que de 


(x) Second mémoire de d’Etienville, page II. 

rendre 
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rendre aux marchands dupés leurs marchandées ; 
mais de ne les rendre qu’en les faifant payer. 

N’avons- nous pas dit au commencement de ce 
mémoire ? Quand le voile efi déchiré , un ami Je 
charge de vendre argent comptant les effets achetés à 
crédit ; & à qui ? Aux memes marchands qui les 
ayoitnt vendus à crédit . 

Cet ami , c’eft le fieur de Précourt. 

Après avoir pourvu à la fûreté de fes deux 
aflociés , le fieur de Précourt s’occupa des intérêts 
de l’affociarion. 

Les fourniffeurs reçurent différents avis de (e 
rendre chez le comte de Précourt ( i ) pour parler 
d’affaires qui les intéreffoient. 

Bernard fut le premier mandé. Le fieur de Précourt 
lui propofa , très- poliment 9 de donner deux cents louis 
pour entrer en pofTefiion d’une partie des bijoux qu’il 
«voit vendus. Bernard eut la hardieffe d’obferver qu’il 
n’étoit ni naturel ni jufte de le faire contribuer pour 
lui rendre fes marchandifes. Le fieur de Précourt fut 
étrangement choqué de cette impertinence : il fe mit 

en colère 9 & dit à Bernard de f le camp de che{ 

lui , & bien vite ; ce qu’il fit (i). 

Les fieurs Vaucher & Loque furent plus honnêtes • 
Ils écoutèrent les propofitions du fieur de Précourt. 
Elles leur promettoient au moins le trifte avantage 
de découvrir la trace de leurs marchandifes , & de ne 
pas tout perdre. D’ailleurs , trompés par un bourgeois 
de Saint-Omer, & un gentilhomme du Languedoc , 


( I ) Le (îeur de Précourt eft comte , comme d’Etienville eft 
bourgeois. Nous- pourrons , s'il le faut, produire fou extrait 
baptiftaire. 

( 2 ) Bernard a dû déposer de cas faits. 
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ils pouvoient encore être confiants & crédules avec 
le comte de Précourt 9 chevalier de Saint - Louis , 
lieutenant-colonel d'infanterie > & parlant beaucoup de 
fes relations avec le minifire. 

Voici ces propofitions , & la fable fur laquelle elles 
repofoicnt. 

Le fieur de Précourt établit ainfi fon texte : les 
marchandées qui n’étoient pas dépofées au mont-de- 
piété , avoient été mifes en gage entre les mains de 
r • - ‘ . deux perfonnes. L T n de fes amis , chevalier de Saint- 

Lotris comme lui, dont il ftipuloit les intérêts, avoit 
prêté une fomme de 8,624 liv. fur une partie de ces 
marchandées ; une autre perfonnç avoit prêté cent 
louis fur une autre partie. 

Ainfi , pour première condition , les fieurs Vauchet 
& Loque dévoient donner une forntue de 11,014 liv. 
Cette première condition étoit expreftè : fans elle il 
étoit inutile de parler d’arrangement : & la fomme 
devoit être payée en efpeces : le fieur de Précourt 
ne pouvoit recevoir ni billets ni lettre-de-change fi). 

Moyennant cette fomme payée en efpeces , le fieur 
de Précourt s’engageoit à remettre aux fieurs Vaucher 
& Loque des reconnoiflances du mont-de-piété , d’une 
partie des bijoux engagés pour 3,000 liv. que les 
marchands dévoient encore payer, & pour 15 a 16,000 
liv. de marchandées effe&ives. 

Cet arrangement terminé , & toutes les conditions 
remplies , les fieurs Vaucher & Loque dévoient s’en- 
gager à donner au baron de Fages quatre années 
pour payer ce qu’il refieroit devoir. 

Sur le champ , en attendant la concîufion de ce 


(t) Les fieurs Vaucher & Loque, qui navoient pas en 
caifle 11,024 liv. en écus , propoferent des lettres-de-change à 
très-court delai. Le fieur de Précouxt prétendit qu'ils fe moquoient 
de lui . . 
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traité , & pour le rendre pofîible , le fieur de Précourt 
leur fit ligner un furfîs de quinze jours. Ce furfis 
doit être du 15 o&obre 1785. 

Les deux marchands formèrent bientôt enfemble une 
fomme de 4,000 liv. & le lendemain 18 o&obre , ils 
la portèrent au fleur de Précourt , en le priant de 
leur procurer une portion de leurs effets proportion-» 
née au paiement. 

Le fieur de Précourt fit quelques difficultés : il 
vouloit la fomme entière ; mais enfin le fon des 
efpeces le détermina. 

Ici i les fieurs Vaucher & Loque relièrent flupides 
d’étonnement & d’indignation. Le fieur de Précourt 
développa dans un mouchoir tous les effets raflèm- 
blés ; il en étoit feul poffefleur , & l’hifloire du che- 
valier de Saint - Louis , prêteur fur gage , étoit un 
dernier menfonge i inventé pour une derniere efcro- 
querie, dont les exemples ne font pas fréquents. Le 
haron de Fages, en revendant ainfi , argent comptant 9 
& par les mains du fieur de Précourt, aux marchands 
qu’il avoit trompés , leurs propres marchandées , obte- 
noit d’eux les moyens de ne payer que dans quatre 
années , c’efl-à-dire , de ne jamais payer, puifqu’il eft 
fans fortune ; & en même temps les forçoit de con- 
tribuer fur le champ une fomme de 14,000 liv. dont 
les Affociés mettoient quatre cents louis, dans leurs 
poches. 

Eclairés fur le rôle indigne que jouoit le fieur de 
Précourt , les marchands furent affez prudents pouf 
diflimuler , afTez adroits pour acquérir la preuve d’une 
manoeuvre fi criminelle. 

Ils n’éleverônt aucune difficulté. Le fieur de Pré- 
court reçut les 400© livres , & leur rendit des mar- 
chandées pour une fomme fur le prix des fadures f 
d’environ 5000 livres. C’étoit les apprécier, quoique 
détériorées par l’ufage ou par la négligence, le même 
prix qu’elles avoient été vendues. 
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En même temps il leur remit une reconnoiflahce 
entièrement e'crite & fignée de fa main ( i ) , par 
laquelle il n’a pas honte de dire que ces ffiarchandifes 
lui ont été vendues , & qu il confent à les rendre 
aux fieurs Vaucher & Loque , pour les obliger , au 
prix qu’il les a achetées ; il défigne le nombre , la 
qualité & la valeur des effets qui font dans fes mains: 
il promet de les remettre moyennant une fomrne de 
livres, fur laquelle il reconnoît avoir reçu un 
â compte de 4«oo livres. 

« Par un autre écrit du même jour { 2 ) , il 
yy promet également à ces deux MeJJieurs d’employer 
»> fes bons offices pour leur faire rentrer les effets 
n énoncés dans cet écrit , moyennant une fommt 
« de z , 40 o livres , même de leur fournir les moyens 
» d’obliger le retentionnaire de ces effets à les rendre , 
jj s'il s’y refufoit. » 

Pendant que le fieur de Précourt écrivoit & fignoit 
ces reconnoiffances , à côté de lui un fieur abbé 
. Soulier , frere de l’abbé de Saint - André , rédigeoit 
l’écrit par lequel les fieurs Loque & Vaucher s’en- 
gagent vis-à-vis de M. Duhamel de P recourt , d’obliger 
Bernard autant que poffible au traitement qu’ils veulent 
lien faire à M. de Fages , qui cft de lui donner 
quatre années pour J'older ce qu’il refera devoir , après 
l’arrangement propofé , fait par M. le comte de 
Precourt. 

On voit clairement que ce furfis tant célébré par 
d’Etienville & le baron de Fages , n’eft qu’une pro- 
melîe de fnrfis , promefTe extorquée par la fraude & 
la néceffité , dépendante de l’arrangement propofé ; 
.& l’on devine bien que l’arrangement propofé , n’a 
point été terminé. 


(1) Voyez pièces juflificatives , n*. 4. 
(a) Voyez pièces juûificatives , a?, j. 



• En fortant de cette caverne , les Sieurs Vaucher 
& Loque coururent chez leur confeil. Il étoit abfent. 
Son voyage & la réda&ion de la plainte entraînèrent 
quelques jours pendant lefquels les marchands tem- 
poriferent avec le (leur de Précourt. 

Dans cette plainte , rendue le 1 5 novembre devant 
le commiflaire Dorival, en perfillant dans la première 
du 20 août précédent , ils consignèrent tous les fait? 
qu’on vient de lire. ‘ 

Sur la communication faite au procureur du roi , 
le juge permit d’informer. 

Cependant le fleur de Précourt prefToit la con- 
clufion , vantant avec orgueil le fervice Signalé qu’il 
rendoit aux marchands. 

D’abord fes vifites furent fréquentes. Il devoit partir 
pour Fontainebleau , & il étoit indifpenfable de finir 
avant le voyage. 

Il partit cependant fans avoir fini , & il écrivoit 
alors des lettres preSTantes. 

« M. Duhamel de Précourt , difoit - il dans un 
» billét du 11 novembre, prévient ces meflîeurs , 
» qu’il couchera à Paris lundi ou mardi , qu’il ne 
» pourra y relier que le temps indifpenfable pour 
** finir avec eux fur les objets qui les intérefïent. H 
» les prie inllamment de s’arranger de maniéré à 
» ne pas lui caufer des regrets fur ce qu'il a fait pour 
m eux. Il leur donnera encore des preuves non équi- 
» voques de fa bonne volonté à les fervir dans la 
» fin de cette vilaine & fale affaire, » 

Dans une lettre du 11 du même mois , il les pré- 
vient qu’il pourroit être envoyé en Alface , & peut- 
être en SuiflTe , & les engageoit de prendre leur pré- 
caution pour finir avant la million , dont la durée 
ne pouvoit dépendre de fa volonté. « Je ferois in- 
>» confolable , ajoutoit - il , que mon voyage pilt 
» être fufpe&é , .& quand fai tout fait pour notre 
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* tranquillité ù vos intérêts , qu’il vous causât de$ 
« alarmes. » 

En lifant ces lettres , les fleurs Vaucher & Loqus 
avoient de l’impofture , une preuve écrite & fignée 
de la main même de l’impoffeur. Le dol s’étoit trahi, 
A la fuite d’une vifite du fieur de Précourt , le fleur 
Vaucher avoit trouvé chez lui un mémoire adrefTé 
à M, le prince de Soubife, écrit en entier & figné 
j>ar le fieur de Précourt. 

Ce mémoire eft intéreflant (i) ; fon but eft d'en* 
gager M. le prince de Soubife à donner deux mille 
écus pour terminer l’affaire 6 intéreffir tout le monde 
pu filence. 

Ses moyens font les rapports de la million de 
d’Etienville avec l’affaire de M. le cardinal de Rohan, 
& le danger que le bourgeois de Saint-Omer , pour 
juftifier fa miffion , & fe fauver du fupplice , ne mette 
foutes fes affermons vraies ou FAUSSES , entre 
les mains d’un avocat jaloux de fe faire une répu- 
tation aux dépens de qui il appartiendra , & qui fera 
gémir la prejfe des chofes que le fieur de Précourt croit 
important d'étouffer dans leur naiffance. 

Voilà , Monjiigneur {fans déguifement , conti- 
nue-t-il , les raifons qui m’ont fait folliciter M. de 
Fages à fe dépouiller des bijoux qui lui refioicnt de 
Vaucher & de Loque , à qui j'ai déjà rendu pour 
5 800 livres d’effets , ù pour ttooo liv. de recon- 
noiffances du mont-de-piété , à la charge par eux de 
payer 3500 liv. pour les dégager. 

Il ne difoit pas que le baron ce Fages n’avoit 
fait un fi grand facrifice , ne s’étoit dépouillé des 
•fcijoux que pour les revendre argent comptant. 

Il difoit bien qu’il a^oit rendu pour 5800 livres 

* — n t » 

* \ 1) Voyez pièces julUficative* , nj, 7, 



d’effets, -& if exagéroit. Mais il ne difoit pas qu’il 
avoit reçu 4000 liv. pour le prix de ces effets. 

Certes , le fieur de Précourt fe montroit à dé- 
couvert. Le baron de Pages ne fe cachoit pas. Il 
écrivoit au fleur Bernard, le 3 novembre 1785: 

c< M. d’Albiffy m’a dit , Monfleur , que vous 
« defiriez me voir pour traiter de l’affaire que nous 
m avons enfemble. Il n’y a pus apparence que vous 
v puiffiez entrer en arrangement avec moi , puifque 
» vous êtes dans l’intention de ne faire aucun facri~ 
»> fice en argent comptant , comme ont fait mes 
» autres créanciers , pour pouvoir retirer les effets 
» que j’ai engagés. M. le comte de Précourt m’a 
f> dit de votre part que vous ne vouliez pas me 
f> donner un fol. 

Et plus bas : 

« La juftice eft pour tout le monde , & puifque 
» vous en agiflèz avec tant de rigueur envers moi , 

je veux ufer de la meme féverité. envers vous ; 
» au Heu que fl vous vouliez être raifonnabîe, fur~ 
» tout dans le prix de vos marchandées dans lef- 
» quelles vous ave\ abufé de ma bonne foi ,* fl vous 
» voulez donner dou\e à quinze cents livres , & lever 
» la contrainte par corps en m’accordant les mêmes 
» délais que mes autres créanciers , on pourroit faire 
» un arrangement qui vous feroit encore très-avan - 
» tageux , avec l’efpoir d'être payé tôt ou tard. » 

C’eft pour la première fois qu’un débiteur a de- 
mandé à fon créancier la liberté & de l’argent , de 
l’argent & de la liberté. Et les lamentations du baron 
de Fages fur fa bonne foi abufee , valent bien celles 
de d’Etienville , lorfqu’il appelle le fleur Vaucher 
impitoyable . 

Sur l’information , cinq décrets ont été décernés. 
Décrets de prife de corps contre d’Etienville & le 
baron de Fages \ décrets d’afligné pour être oui 9 

C 4 


contre le fleur de Précourt , l’abbé Mullot , & le fleur 
d’AlbifTy. 

Le décret de prife de corps a été exécuté fur la 
perforine de d’Etienville. Il a été faifi â la porte 
de Saint- Jean-de-Latran , & conduit aux prifons du 
Châtelet. 

Le baron de Fages a interjeté appel & obtenu 
des défenfes. Il expofe, dans fa requête, que le procès 
criminel qu’on lui fufcite eft le comble de Vabfurdité ; 
que fes créanciers ont tranfigé avec lui par aâe du 
18 novembre 1785, après la remife qui leur a été 
faite d'une partie des marchandifes qui lui avaient été 
fournies, 

Ceft â la faveur de ce menfonge impudent qu’il 
a furpris à la religion des magiftrats fouverains, une 
faveur qu’ils s’emprefferont de révoquer. 

Dans le même temps, le fleur de Précourt n’avoit-il 
pas le front de demander au Châtelet, le pouvoir de 
vendre à fon profit , les bijoux qui reftoient dans fes 
mains ? 

Cette demande a été évoquée par arrêt du 21 fé- 
vrier dernier, & enfin le parlement eft faifi de toute 
l’affaire , foit par des arrêts d’évocation , foit par les 
différents appels des accufés. 

MOYENS. 

Un feul obftacle a fufpendu l’opinion publique , 
non pas fur le délit du baron de Fages , de d’Etien- 
ville & de leurs complices , mais fur la queftion de 
favoir fi les marchands trompés avoient encore le 
droit de pourfuivre le délit. 

D’Etienville a dit, le baron de Fages a répété 
que les marchands avoient accordé un délai de 
quatre années pour payer : tout le monde l’a cru , 
& de là , la conféquence afiez jufte qu’en traitant 
avec les coupables, on renonce au droit de lesaccufer. 
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Mai* ce que les coupables avoient intérêt de dif- 
fimuler, nous venons de l’expliquer, & tout le monde 
fait maintenant que ce délai , ce furfis , cette tran- 
faôion , comme il plaît au baron de Fages de l’ap- 
peller dans fa requête au parlement , n’eft qu’un 
lambeau méprifable que la loi déchire auffi-tôt qu’elle 
l’ap perçoit. 

Quatre moyens principaux attellent fa nullité. 


§. Premier. 

Cet écrit, s’il avoit quelque valeur, feroit un ade 
fynallagmatique , c’eft-à-dire , obligatoire de part & 
d’autre. Les marchands s’engagent vis-à-vis du fieur 
de Précourt , d’obliger le fieur Bernard autant que 
pofïible , au traitement qu’ils veulent bien faire au 
baron de Fages , qui eft de lui donner quatre années 
pour payer ce qu’il reliera devoir , après l'arrange- 
ment propofé , fait par le fieur de Précourt; & le fieur 
de Précourt s’engage de fon côté à payer tous les 
frais , & renonce â les répéter contre les fieur Loque 
& Vaucher. 

La formalité la plus efTentielle des écrits privés 
& mutuels , eft d’étre faits doubles , triples , qua- 
truples , en nombre proportionné au nombre . des 
parties qui s’obligent. Il faut que chaque partie ait 
fon titre, pour faire exécuter la convention qui l’in— 
térefle ; fi l’une peut contraindre l’autre , fans que 
cette faculté foit réciproque , le contrat eft nul , la 
juftice & la raifon le décident , & ce principe n’a 
pas befoin d’autorités. 

Ici la convention , quoique mutuelle , n’exifte que 
dans les mains du fieur de Précourt. Il pourroit con- 
traindre , fans être contraint lui-même. La nullité eft 
irréparable. * 
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: §• ii. 

§ " Cet écrit , s’il pouvoit opérer quelque effet , n 

feroit qu’une obligation conditionnelle. 

Les marchands ne donnent point, dès-à-préjent 
au baron de Fages, quatre années pour payer. Il 
promettent « d* obliger autant que pojfible , le fleur Bei 
» nard , au traitement qu’ils veulent bien faire a> 
» baron de Fages , qui eft de lui donner quatr 
« années pour payer ce qu’il refiera devoir , aprè 
n V arrangement propofé , fait pçrlc Jieur de P recourt 
Ils s’engagent encore à ne donner main-levée d 
leurs oppofitions (i) que lorfque le fleur de Précour 
aura fatisfait aux conditions propofées. 

On connoît cet arrangement criminel. On connoî 
ces conditions odieufes. L’arrangement n’a pas ét 
terminé ; les conditions n’ont pas été remplies. L; 
promeffe des fleurs 'Vaucher & Loque n’exifle pa 
encore , ou n’exifle plus. 

Le fleur de Précourt dira-t-il que les marchand 
ont eux-mêmes empêché la conclufion de l’arrange 
ment propofé ? Il faut lui répondre que cet arran. 
gement n’efl pas conclu par la feule raifon qu’il el 
contraire à toutes les loix. S’il étoit légitime , n 
pourroit-il pas contraindre les marchands à le con- 
clure? Or le fleur de Précourt n’ira pas fans dout 
jufqu’à foutenir qu’il peut contraindre les fleurs Loqu 
& Vaucher à racheter , argent comptant y les mar 
chandifes qu’ils ont vendues à crédit . 

§. III. 




« Lorfque j’ai flipulé quelque chofe de vous pot 
»> un tiers , la convention efl nulle , car vous r 
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(i) Oppofitions fuites fur les malles faifies par Bernard i 
Thiébault* 
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» contradez par cette convention aucune obligation 
»> ni envers ce tiers ni envers moi. C’eft un prin- 
»» cipe , que les conventions ne peuvent avoir d’effet 
« qu’entre les parties conrradantes. » (i) 

Ce principe eft fondé fur la loi (i) , & la loi eft 
expliquée par la raifon. 

L’unique exception concerne le tuteur , le procu- 
reur , le mandataire & le negociorum geftor , tous 
ceux enfin qui font autorifés par la loi ou par des 
pouvoirs particuliers à ftipuler pour des tiers. 

Les fîeurs Loque & Vaucher n’auroient rien promis 
au baron de Fages lui-méme. Ils fe feroient engagés 
vis - â - vis du lieur de Précourt , qui n’étoit ni le 
tuteur y ni le procureur , ni le mandataire du baron 
de Fages , & qui même ne s’eft pas porté fort pour 
lui , ce dont il s’eft bien gardé , parce que c’eût été 
répondre d’une opération frauduleufe. La convention 
eft nulle , elle ne peut avoir d’effet , ni pour le 
fieur de Précourt qui flipuloit pour un autre dans 
une chofe étrangère à fon propre intérêt , ni pour 
le baron de Fages qui n’étoit point partie dans la 
conventipn. 

$. I V. 

Ce dernier moyen vaut feul tous les autres. 

Point de convention fans confentement : point de 
confentement fans caufe ; fi la caufe donnée n’exifte 
pas, ou fi la caufe eft fauffe , contraire â lajuftice, 
à la bonne foi , aux bonnes mœurs , le confentement 


(i) Pothier , traité des obligations , part, i , chap. i , pag.,72. 

(l) Altcr't ft'tpulari nemo poteft. Inventa funt enim obligaliones 
ai hoc ut unufquifque fibi acquirat quoi fui intereft : caterum 
ut alii detur , nihüintertfi mcâ. Leg. 38, $. 17, fif. deverb, 
oblig. 
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^efl&ce & la convention difparoît ( i ). Non vidcntur 
qui errant confentire. 

La caufe de la promefle conditionnelle faite par les 
fieurs Loque & Vaucher eft ici l’arrangement pro- 
pofé par le fieur de Précourt , cet arrangement 
par lequel les marchands dévoient rentrer en poffef- 
£on de leurs effets , cet arrangement auquel étoit 
fubordonnée la promeffe d’un délai de quatre années. 

Mais ce traité étoit le réfultat d’une fraude révol- 
tante , le fruit d’un menfonge aufli vil par fon motif, 
que funefte par fes effets ; & ce menfonge réunifloit 
tout ce qui détruit les conventions les plus facrées , 
Terreur , le ftellionnat , le vol. 

Le fieur de Précourt atteftoit aux marchands que 
leurs effets n’étoient plus dans les mains du baron de 
Fages ; qu’ils étoient paffés dans des mains étrangères, 
& qu’il falloit en payer le prix pour les recouvrer. 
Si ces marchands , toujours indignement trompés , 
euffent été inftruits de la vérité , lorfqu’ils promet- 
toient un délai de quatre années ; ils n’eufïènt pas 
fait cette promeffe au débiteur effronté qui portoit le 
doî & l’audace jufqu’à leur faire racheter à denien 
comptants , les marchandifes dont il leur devoit le 
prix : voilà l’erreur. 

Le fieur de Précourt vendoit aux marchands ce qui 
ne lui appartenoit pas , ce qui n’appartenoit pas au 
baron de Fages : voilà le ftellionnat. Ce qui n’étoit 
paffé dans les mains du baron de Fages que par une 
efcroquerie puniffable , il vouîoit s’en approprier le 
prix par une efcroquerie plus criminelle. Il auroit 
pu fans doute vendre ces effets à d’autres marchands ; 
mais choifir les marchands mêmes qu’il avoit dupés 
pour leur faire payer les bijoux qu’il leur devoit, 
leur vanter cette exadion comme un facrifice , & leur 



, ( i ) Ce principe eft encore développé dans Pothier , loco citata } 
page 53 ÔC fuivantes. 
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arracher , comme une condition de ce facrifice , la 
promefie d’un délai de quatre années ; cette fripon- 
nerie n’a pas d’exemple. 

Enfin , le fieur de Précourt vendoitaux fieurs Loque 
& Vaucher ce qui leur appartenoit, leur propre bien, 
les objets dont la fraude les avoir dépouillés : voilà 
le vol. Ce que l’on donne au voleur , dit la loi , pour 
qu’il reftitue la chofe dérobée, eft un falaire d’oppro- 
bre & de honte ( x ). Chaque penfée ajoute à l’indi- 
gnation. 

Elle eft au comble fi l’on fonge que le délit eft 
prouvé par la fignature même des coupables. 

Dans fon mémoire écrit de là main , ligné de 
lui & adrelTé au maréchal de Soubife , le fieur de 
Précourt déclare qu’l/ a engagé le baron de Fages à Je 
dépouiller des bijoux qui lui rejloient , pour les ren- 
dre gratuitement aux marchands. 

Dans ces recon noi fiances , données aux marchands, 
le fieur de Précourt déclare que ces bijoux lui ont 
été vendus , & qu’il veut bien , pour faire plaijir onr 
marchands , les leur rendre au même prix. 

. Enfin , le baron de Fages , par là lettre du 3 
novembre , demande avec afiez de franchife à Ber- 
nard , iz à 1500 liv. & la liberté, pour lui rendre 
les bijoux qui font encore en là pofTelïïon. 

Cette petite opération de finance , concertée entre 
le fieur de Précourt & le baron de Fages , était exé- 
cutée par le fieur de Précourt il eft impolfible 
de croire qu’elle s’exécutât à l’infu & contre le gré 
de d’Etienville. Ce bourgeois de Saint-Omer étoit 
alors au Temple â côté du baron de Fages, vivant 
avec lui dans les charmes réciproques d’une amitié 

tout-à-fait intéreftànte. 

’ * 


( / ) Datum furi , ut rem fubreptam reflitust , turpiler ab eo 
accipitur, iJeoque candi» potefi, Gotof. U{. 6. Cad. de Candie, 
si turp. sauf. 
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Le défenfeut' de d’Etienville dit ( i ) que les fieurs 
Loque & Vaucher ontdiffimulé dans leur plainte cette 
promeffe de furfis, & tendu un piege â la religion du 
Magiftrat. II n’a pas lu la plainte , & ce reproche 
dans la bouche de d’Erienvilîe eft une raillerie. 

Les marchands fe font bien gardés de cette réti- 
cence : ils ont développé dans leur plainte toutes les 
circonftances de cette promeffe , fes caufes & fes effets. 
Cette promeffe étoit le principal objet de leur plainte < 
comme elle eft aufli la principale preuve du délit dont 
le miniftere public pourfuivra le châtiment. 

Cette promeffe conditionnelle & réciproque , fi elle 
étoit régulière , faite double entre les contraâants , 
fi elle n’étoit pas conditionnelle , fi elle étoit faite au 
baron de Fages lui-méme, ou fi le fieur de Précourt 
avoit pu ftipuler pour le baron de Fages ; cette pro* 
meffe feroit nulle encoce, parce qu’elle eft produite 
par une caufe contraire à la loi & aux bonnes mœurs f 
parce qu’elle produit des effets criminels , un ftellion- 
nat ou plutôt un véritable larcin. 

Cette prétendue promeffe déchirée , l’efcroquerie 
eft â découvert. Qu’entendons-nous par ce mot Èfcro - 
querit ? C’eft l’aâion de celui qui tire quelque ckoji 
par fourberie ( 2 ); & l’ufage [applique ce mot plus 
généralement aux fourberies employées contre les 
marchands. 

Perfonne ne dotde maintenant que le baron de 
Fages , d’Etienville & leurs affociés n’aient étrange- 
ment abufé de la bonne foi de trois ou quatre mar* 
chands pour tirer d’eux une valeur confidérable 6n 
bijoux de tonte efpece. 

Mais on demandera fi Pexiftence du délit n’eft point 
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(t) Seconde confukation , page 34. 
( 2 ) Diâionnaire de l’ Académie» 



attachée à la faufTeté du mariage qui en étoit le pré- 
texte & le moyen. Si d’Etienville a été trompé par 
Augeard ou par la baronne de Courville ÿ fi le baron 
de Fages a été trompé par d’Etienville, ne font-ils 
pas tous les deux innocents ? 

$ 

Non , ils font coupables , même en fuppofant vrais 
tous les détails dont d’Etienville a furchargé fon inter- 
rogatoire , fa dépofition & fes mémoires. Les preuves 
de fraude qui vont fe raffembler contre chacun des 
accufés , ne dépendent pas de la fable ou de i’hif- 
toire de ce mariage , dont le baron de Fages étoit 
l’objet , & d’Etienville le négociateur. 

Cependant fi ce mariage étoit une fable , il ne faut 
pas fe difïimuler que l’invention feroit un nouveau 
délit , qui ajouteroit quelque poids au délit que nous 
pourfuivons. 

Ce motif feul détermine & nécefïite quelques 

réflexions fur cette intrigue inexplicable. > 

« . * 

Dans l’état des chofes , fi de nouveaux événements 
n’apportent pas de nouvelles clartés , fa Juftice né 
verra dans le récit du bourgeois de Saint-Omer 9 
qu’une chimere abfurde & criminelle. 

Lorfque la croyance n’eft entraînée ni par des 
preuves pofitives , ni par des preuves contraires , il faut 
bien que l’efprit fe décide par des préemptions , & les 
vraifemblances fon* alors les feules preuves de la vérité* 

Le récit de d’Etienville n’a pas une feule préemp- 
tion en fa faveur : dix préemptions le contrarient. 

i°. D’Etienville affirme qu’il a vu plufieurs fois 
M. le cardinal de Rohan chez fa romanefque baronne. 
Il fignale fa figure & fon habillement. M. le cardinal 
nie avec fermeté : Il n’eft pas vrai que vous m’ayie i 
jamais vu che{ madame de Courville ; jamais je n’ai 
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été couvert d'une l/vite petit-gris : jamais je n'ai porté 
de chapeaux à glands d'or ( i ). 

Les rangs difparoifl'ent devant le tribunal, & nous 
admettons toute égalité entre le témoignage du grand 
aumônier de France, & le témoignage du chirurgien 
fous-aide- major. 

Mais , comme dit l’efprit des loix , un témoin 
qui affirme & un accufé qui nie , font partage ; il 
faut un tiers pour le vider ; ce tiers eft ici la dame 
de la Motte. Elle nie avec autant de fermeté que 
M. le cardinal : Je n’ai jamais reçu madame de 
Courville che^ moi ( z ). C’eft affirmer que d’Etien- 
ville n’a jamais vu le cardinal ; puifque , fuivant le 
roman de d’Etienville , il n’a vu le cardinal qu’avec la 
dame de Courville , & dans la maifon de la dame de 
la Motte ( 5 ). 

Deux témoignages contre un : voilà déjà pour la 
juftice une raifon fuffifante de rejeter le témoignage 
ifolé de d’Etienville. 

2°. Dans fon interrogatoire devant le lieutenant- 
criminel , d’Etienville a dit qu’r 7 a fait connoijfance 
au palais royal d’un nommé Augeard , lequel s’ eft 


( I ) Confrontation de d’Etienville avec M. le cardinal , impri- 
mée au troifieme mémoire de d’Etienville, page ai. 

( a) Confrontation de d’Etienville avec la dame de la Motte , 
imprimée au fécond mémoire de d’Etienville , page aa. 

(3) A la vérité la dame de la Motte ajoute que M. le cardinal 
a pu difpofer de fon appartement , fit corrompre fes gens avec de 
l’or. Cela eft impoftible. Suivant le Sous-tnde-major , la dame de 
Courville a occupé l’appartement de la dame de la Motte pen- 
dant toute l’intrigue ; c’eft-à-dire , pendant cinq ou fix mois. Les 
vifites étoient fréquentes , fit les foupers f* prolongeoient jufqu’à 
deux heures du main. Où donc étoitla dame de la Motte, lofqu’on 
difpofoit ainft de fon appartement pendant cinq ou Gx mois le jour 
&C la nuit ? Cette afTertion de la dame de la Motte , n’annonce 
que le defir de ne pas avouer dans la dépofition de d’Etienville , 
ce qui peut l’accufer elle-même , de ne pas contredire ce qui peut 
iccufer M. le cardinal : on petit aifement tirer la conféquence. ' 

annoncé 



annoncé pour être l’homme d’affaires de la dame dé 
Courville , fi? demeurer rue Neuve Saint * 
Gilles , chez la dame de la Motte. 

Ainfi la première fois qu’il a entendu parler de fa 
dame de Courville , le fieur d’Etienville a fu qu’ella 
derileuroit rue Neuve Saint-Gilles , chez la dame de 
la Motte. Comment concilier çette circonftance , qu’il 
affirme lui-méme', avec tout ce qu’il a raconté depuis 
dans fes mémoires ? qu’Augeard fut trâs-long-temps 
fans vouloir lui nommer la Dame, plus long- temps 
encore fans vouloir le préfenter à elle ; qu’on le menoic 
& qu’on le ramenoit toujours tiès-myjlérieufement ; 
qu’il n’a découvert la rue & la maifon que par une 
fupercherie innocente ; qu’il a cru pendant toute l’in» 
trigue que cette maifon n’étoft occupée que par la dame 
de Courville ; qu’il n’a appris qu’aprés fon retour de 
Flandres , & avec le plus grand étonnement , que 
cette maifon étoit celle de la dame de la Motte. 

Tous ces détails font nécefTairement faux , puifque 
dans fon premier entretien avec Augeard , ce fantôme 
lui a dit que la dame de Courville demeurait rut 
Neuve Saint-Gilles , che^ la dame de la Motte. 

3®. Dans fon interrogatoire devant le lieutenant-^ 
criminel , il obferve qu’il a cru pendant long-temps 
que la prétendue Baronne n’ étoit autre que la dame de 
la Motte. v 

Cette erreur eft impoflible. 

Augeard lui avoit dit tout d’abord, que la dame 
de Courville demeuroit chez la dame de la Motte ; il 
n’a jamais pu confondre ces deux femmes. 

4.®. Dans tous fes écrits , & jufqu’au moment de fa 
confrontation avec la dame de la Motte , jamais d’Etien- 
ville n’avoit dit avoir vu , dans la rue Neuve Sainf~ 
Gilles , une autre Dame avec la dame de Courville, 
Cette Baronne n’avoit pour toute compagnie , devant 
le bourgeois de Saint>Omer , qu’Angeard , M. le 
conjhiller , & l’image de M. le cardinal de Rohan.» 



Au moment de la confrontation , d'Etienville re- 
connolt tout-â-coup la dame de la Motte. Il n’attend 
pas qu’on l’interroge : il veut prévenir jufqu’à Pem* 
barras de la reconnoiflance : Ah, madame! vous ites 
mon ange tutélaire. Je vous 'ai vu che ç madame de 
Courvillc ( i ) dans le mois de mai ,• elle vous confidé- 
roit comme Jon amie. 

Cette vivacité , en même temps fi inconfidérée &• 
fi prudente , ne paroîtra qu’un moyen hardi autant 
qu’adroit , pour éclairer en deux mots la dame de 
la Motte fur le rôle qu’elle pouvoir jouer. 

<ÿ°. Il paroh que d’Etienville , entendu comme 
témoin dans le procès de M. le cardinal , a dépofé 
que la baronne de Courville lui avoit dit à Arras , 
fc 16 août à huit heures du matin , que M. le car- 
dinal avoit été arrêté la veille , & conduit à la 
Baftille. 

Pour rendre ce fait pofîtble , d’Etienville ajoute 
dans fon mémoire , que la Baronne lui a dite Arras , 
le 1 6 Août à huit heures du matin , qu’elle avoit appris 
cette nouvelle par un exprès ; & il obferve que depuis 
le 15 à huit heures du matin , jufqu’au lendemain à 
la meme heure , l’exprès a pu taire 40 lieues en 24 
heures. - * • * 

Mais M. le cardinal n’a pas été arrêté le 1 y à huit 
heures du matin ; il a été arrêté entre dix & onze 
heures ;.la nouvelle n’a été publique à Paris qu’à une 
heure après midi. 

L’exprès n’auroit pu partir qu’à une heure ; & fi , 
comme on le foupçonne , les feuilles de la polie dépo- 
tent que dans la journée du 15 , il n’eft parti aucun 
Courier pour Arras , ni même aucun voyageur en 


(l) Obfervez toujours que d'Etienville nous a lui-mîme apprij 
qu’il favoit depuis le commencement de l'intrigue , que la dame de 
Cowviile demeurait chu la dame de 1a Motte. 



chaife , ou â bidet ( i ) , il faut convenir que cet 
exprès n’a couru que dans l’imagination de d’Etien- 
ville, & que la Baronne lui apprenant à Arras , le 1 6 
août y à huit heures du matin , que M. le Cardinal avoit 
été arrêté la veille , ell un menfonge ridicule. 

Il eft plus impoffible encore que cette Baronne ait 
dit à Arras , le 1 6 août à huit heures da matin , que 
M. le Cardinal avoit été conduit la veille à la Baftille f 
puifque M. le Cardinal n’y a été conduit que le même 
jour 16 août à minuit. A cela, que dit d’Etienville ? 
Que la Baronne a pu le prévoir , le fuppofer , le 
deviner. , 

6°. II ne faut pas croire que d’Etienville foit bien 
sûr maintenant d’avoir vu M. le cardinal de Rohan 
avec la Baronne. Son affurance fur ce point commence 
â fléchir. Il a affirmé dans fon interrogatoire & dans 
fon premier mémoire , qu’il n’avoit aucun doute à 
cet égard : que la perfonne préfentée à lui , rue 
neuve Saint-Gilles , fous le nom du cardinal de 
Rohan , étoit bien la même perfonne qu’il avoit vue 
à la cour & â la ville porter le nom de M, le 
cardinal de Rohan. 

Et dans fa confrontation avec ce Prince , il avoué 
qu’il ne l’a vu qu’une fois.à Verfailles , & quelquefois 
dans fa voiture à Paris : encore le refpeéf qui ne lui 
permit pas de le fixer , ne laiila dans fa mémoire 
qu’une trace légère des traits de ce Prince (2). 

A la vérité, il perfide à le reconnoître dans cette 
confrontation j mais fon défenfeur épuife les efforts 
pour préparer dans l’opinion publique une erreur 
déformais indifpenfable, & la poflibilité d’un menechme. 

7°. Le fleur Lepreux , charpentier , enclos Sainf- 


(i) La vérification de ce fait ne peut être exigée que par le 
Miniftere public. 

. (s) Troificm* mémoire de d'Eiitnville » page aj. .j 
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ViCior , doit avoir dépofé qu’il avoit déjà entendu*' 
d’Etienville parler de ce mariage dans les priions de 
l’hôtel de la Force. Après onze mois de détention , 
d’Erienviile a été élargi avec les deniers de charité , 
le 27 Janvier 1 78 ç . Il a dit par-tout qu’il avoit été 
chargé de la négociation par Augeard , & qu’il n’avoit 
fait la connoiflance du fieur Augeard , que dans le 
mois de Février fuivant. Comment concilier ce récit 
avec la dépofition du fieur Lepreux , qui auroit en- 
tendu d’Etienville parler de ce mariage dans les pri- 
ions de la Force, c’eft-à-dire , quelques mois avant 
qu’il eût fait la connoifTance d’Augeard ? 

8°. La dame Lefevre , hôteffe de la maifon garnie 
oit d’Etienville occupoit une chambre à dix-huit livres 
par mois , dont il n’a payé que la première quin- 
zaine , doit avoir dépofé que d’Etienville lui avoit dit 
être chargé de cette négociation par l’Abbé Mullor. 
Comment concilier la dépofition de la dame Lefevre , 
avec ce que d’Etienville a dit par-tout qu’Augeard 
feul l’avoit «hargé de cette négociation ? 

9 0 . D’Etienville a dit à l’Abbé Mullot, au Baron 
de Fages, au fieur Vaucher , & répété audacieufement 
dans fon troilieme mémoire , que la Baronne lui avoit 
donné plus de 1200 liv. 

On a vu la preuve qu’il étoit parti avec les içoo 1 . 
efcroquées à la dame d’Autun. 

Tant de variations , tant de contradictions , décè- 
lent l’impofture. 

Ajoutez Pinvraifemblance qui a frappé tous lesefprits. 
Un Chirurgien , Sous-Aide-Major, chairé de fa Pro- 
vince par le befoin , déjà connu par la difïipation du 
bien de fa femme , qu’il n avoit époufée que pour fon 
bien : arrivé à Paris pour folliciter le privilège des 
almanachs chantants , fans protecteurs , fans amis , 
(ans domicile , fans aveu , & chargé par un inconnu 
d’une affaire imposante : traitant pendant quatre ou 
cinq mois avec des fantômes , dont il ne peut aujour- 


d’hui donner que le fignalement : leur écrivant , & 
ignorant leur demeure ; paffant avec eux plufieurs 
jours â la campagne , & ne fachant ni le nom du 
propriétaire , ni le nom des convives , ni le nom de 
la campagne , ni fa fituation , ni fon voifinage , ni 
le nom de la route , ni même le nom de la riviere 
q ii baigne le château. 

Un tel récit ne peut être , pour les gens fenfés , 
qu’une fable , fur-tout lorfque l’auteur fe contredit 
dans les détails. 

Ajoutez la préfomption la plus forte qui puifte • 
exifter contre la parole de d’Etienville ; c’eft lui- 
même. 

Lorfqu’une chofe invraifembîable eft racontée par 
un homme bien famé , irréprochable , & ami de la 
vérité ; on balance , & s’il eft impoflible de croire , 
on peut au moins douter. 

« Mais lorfqu’une chofe au defïus des chofes ordinai- 
res eft débitée par un homme fans fortune & fans 
afyle , échappé des prifons, environné de créanciers , 
réduit aux reflources de fon imagination , convaincu de 
menfonge fur fon nom, fes qualités , fes moyens , d’une . 
conduite irrégulière & déjà puni pour quelques rufes 
criminelles \ alors on ne balance pas : il faut rejeter 
la parole d’un tel homme, comme indigène de foi, & 

& fon récit comme une fiâion frauduleufe. • * 

Sur toutes ces confidérations réunies, on feroit tenté 
de ne voir dans ce mariage, fi bien négocié par 
d’Etienville, qu’une fable audacieufement inventée , 
pour mêler aux effets d'une véritable filouterie, le 
nom d’une perfonne importante que jufqu’alors le 
Bourgeois de Saint-Omer n’avoit pas ofé regarder. 

. Il eft au moins certain que l’intrigue n’eft pas telle 
que d’Etienville la raconte , & qu’il n’en découvre , 
pas encore les véritables refforts. 

Revenons fur nos pas. Suppofons maintenant 
véritables de prouvés, tous les faits invraifemblables , 
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( 54 ) , . 

débitas paf lé Bourgeois dé Saint-Omer ? c’eft dans 
cette fuppofition qu’il faut examiner la gravité du 
délit & la légitimité du décret. 

Pour n'élever aucune querelle entre les Accufés % 
qui , comme on voit, fe querellent déjà avec afïéz des. 
vivacité , donnons à chacun fon Chapitre. C’eft le. 
moyen le plus sûr d’éclairer le dol particulier â Cha- 
cun d’eux , & la part qu’ils ont tous eue dans la fraude 
. commune. 

* CHAPITRE P R E‘M I E R- 

- : * i 

* d’Etien VILLE. 


: Qu’un Chirurgien , jadis fous-aide-major des Hôpi- 
taux de Lille, quittant la lancette pour faire des alma- 
nachs & des chanfons,& guettant des reffources dans- 
les cafés , ait été chargé par un homme qu’il ne con- 
noifToit pas , & qu’il ne connoît plus , de trouver 
un Gentilhomme pauvre , intérefle & compîaifant 
qui voulût époufer la maîtrefTe d’un grand Seigneur , 
& adopter fon bâtard ; quel rapport cette négociation* 
peut-elle avoir avec les achats frauduleux qu’il a pro- 
pofés , intrigués , follicités & cautionnés ? 

Négociateur d’un mariage entre le baron de Fages 
& la baronne de Courville , étoit-il autorifé à em- 
ployer toute la fraude dont il eft capable , pour pro- 
téger & faciliter la fraude employée par le baron de 
Fages ? 

C’eft d’Etienville qui s’eft établi auprès du fieur 
Vaucher , l’agent , le proxenete & la caution du 
baron de Fages. Il commence fa manœuvre par le 
donner devant le Marchand un nom qu’il n’a pas , 
une qualité qu’il n’a pas, une fortune qu’il n’a pas.^ 
Bette , Chirurgien , fous-aide-major dans les Hôpi- 
taux , & follicitant à Paris le privilège des almanachs 
ohantants , fe dit & écrit de fa main , qu’il ell le Sr, 
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de Bette d'Etienville > bourgeois de • Saint - Orner 9 
yivant noblement de fes biens. Cette tromperie eft une 
fnppofition frauduleufe, qui doit feule provoquer les 
peines de la Juftice.' • 

C’eft lui qui a vanté au fîeur Vauchër le mariage 
& l’opulence prochaine du baron de Fages. C’eft lui 
qui a propofé & déterminé la vente des montres & 
des chaînes d’or. C’eft lui qui a mis le vendeur en pré- 
fence de l’acquereur. C’eft lui qui , pour affermir la foi 
chancelante du marchand , lui a myftérieufement parlé 
dn dédit de 30,000 1. , comme d’une sûreté fupérieure 
â tous événements.' C’eft lui qui a- conduit le fieur 
Vaucher vers l’Abbé Mullot. C’eft lui qui avoit donné 
â l’Abbé Mullot l’honorable emploi de certifier Pau- 
thenficité du dédit à tous les marchands qui -fe pré* 
fenteroient. C’eft lui qui preffoit la fourniture par des 
vifites fréquentes , ou par des lettres artificieufes (1). 
C’eft lui qui eft venu avec le Baron de Fages', faire 
le choix des effets & fixer le prix ; ofant encore 
demander en.fecret un droit de commifTion. C’eft lui 
qui eft venu avec le Baron de Fages mettre les bijoux 
dans fa poche, & les emporter. C’eft lui enfin qui a 
eu l’audace de cautionner le Baron de Fages dans un 
acle public pour une fomme de 1 2., 000 liv. 

Ne l’a-t-il pas cautionné- de même vis-à-vis du 
fîeur Loque pour une fomme de 18,000 livres? 

Se donner impudemment pour caution folvable de 
30,000 1. lorfqu’on ne poffede pas un fol , lorfqu’on 
vend des fauf-conduits, lorfqu’on afpire à vendre des 
almanachs , lorfqu’on ne rend pas des montres con- 
fiées , lorfqu’on ne paie ni fon tailleur , ni fa cham- 
bre garnie , iorfqu’on reçoit des habits & des chemU 


(i) On a vu qu’il écrivoit au fleur Vaucher , que le Bijoutier 
fai/oit tout fort pojjible pour faire la fourniture complette : &c 
Pon fait qu’alors le Bijoutier avoit réellement fourni toutes les 
montres qu’on' lui avoit demandées* . ' t 
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(es de celui même que l’on cautionne ; n’eft-ce. pî 

le comble de l’artifice comme de l’effronterie ? 

Que dit-il pour fe juftifier ? ; Que M. le Cardinal i 
la baronne de C&jrville, & M. le confeiller avoier 
approuvé ces achats faits par le baron de Fages 
pour fatisfaire ces créanciers importuns , qu’il a réelle 
ment fatisfaits. Ce moyen de payer fes dettes eft u 
peu bizarre ; mais le menfonge eft plus étonnât 
encore. 

Le baron de Fages a été forcé d’écrire lui-même (i 
parce que la preuve eft au procès , qu’il avoit fa: 
l’emplette de ces bijoux pour former une corbeille d 
mariage, & pour faire des préfents à fes parents & 
fes amis ; & ce menfonge vaut bien l’autre, puifqu 
le Baron plaçoit ces bijoux au Monrde-piété le jou 
inéme de l’achat. 

D’Etienville n’abufoit-il pas avec le même courag 
de la bonhomie & de la fimplicité du tailleur Thié 
bault , lorfqu’il lui difoit que le mariage allait 
merveille , que la future étoit à fon château à Mtllas 
&c. ? Notre faifeur d’almanachs favoit bien que Thi^ 
banlt n’étoit pas un excellent géographe , fififfon ima 
gination facile conftruifoit des châteaux comme ell 
créoit des baronnes , des confeillers , des cardinaux.. 

Dira-t-il que le dédit de 30,000 liv. lui donnoi 
cette afïurance ? C’eft ici que ce dédit lui-méme el 
une preuve invincible de la fourberie. 

Ce dédit , s’il a exifté , étoit donc le gage di 
d’Etienville , comme il étoit le gage des marchand 
qu’il avoit cautionnés. Crainte de le perdre , il l’avoi 
dépofé dans les mains de l’abbé Mullot , tant la pieci 
étoit précieufe. Lorfqu’il a fu que le mariage étoi 
manqué , s’il eût été de honne foi , c’étoit bien I< 
moment de faire exécuter le dédit , ou du moins d< 


\ ; 


(1) Mémoire du Baron de Fages , page j. 
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veiller de prés à fa confervation. Cet écrit étoït It 
feule trace qui pût lui refter de ce qu'il' appelle fi 
mijjion ; cet écrit étoit fa fauve-garde , & Tunique 
reffource des marchands trompés. 

Point du tout. En apprenant que le mariage eft 
manqué t au milieu des alarmes de la prétendue Baronne, 
fon premier foin a été de courir chez l’abbé Mullot -, 
de reprendre le dédit , en difant <Jue le mariage alloic 
k conclure , de dire au fieur Vaucher que le mariage 
alloit à merveille , & de s’évader clandeflinement avec 
la perfonne même qui devoit payer le dédit. 

Ce dernier trait , en donnant quelque croyance â 
la négociation du mariage , eft une preuve de fraude 
que le Bourgeois de Saint-Omer ne pourra jamais 
effacer. Ce dernier trait conftate le délit ; fi jufques-là 
les Marchands n’étoient pas trompés, ils ont été volts 
au moment où le fous-aide-major leur a enlevé fur- 
tivement le gage qu’il leur avoit donné , le gage fur 
lequel il les avoit cautionnés lui-méme , le fiuT gage 
qui pût juftifier le cautionnement d’un homme vivant 
noblement de fes biens , & n’ayant aucuns biens. 

Et ne peut-on fe flatter de favoir un jour comment 
le Sous-aide-major fuyant avec la Baronne , fe retrouve 
feul à Dunkerque , cherchant le calme d'une vie igno- 
rée l quels moyens il avoit pour vivre obfcur & 
tranquille ? ces moyens les avoit-il emportés de 
Paris ? auroit-il emporté avec le dédit les bijoux qui 
n'étoient pas encore au Mont-de-piété ? La colere du 
baron de Fages en le pourfuivant , fa douceur & leur 
intimité réciproque apres l’avoir retrouvé , donnent 
quelques foupçons. La procédure extraordinaire décou- 
vrira peut-être ce que Ton ne peut encore que foup* 
çonner, 


» <**> ■ 

CHAPITRE SECOND. 


. LE BARON DE FAGES. 

Les preuves du dol perfonnel au baron de Fages 
font fi nombreufes % fi frappantes , qu’il faut fe con- 
tenter de les rerracer. 

Ce que les gens fenfés & délicats n’adopteront 
jamais , c’eft qu’un noble, un militaire , fur la parole 
d’un d’Etienville , fe croie autorifé à prendre chez 
des marchands pour plus de 50,000 liv. d’effets , 
n’ayant pour ies payer que la parole d’un d’Etien- 
vilfe. 

Ce n’eft pas feulement un défaut de délicateffe : 
c’eft une témérité fcandaleufe , qu’un événement pof- 
fible pouvoit juftifier , mais qu’un événement pof- 
fible aufli &• plus vraifemblable a rendu très - cri- 
minelle. 

Sans aller plus loin , cette conduite du baron de 
Fages feroit inexcufable. Il en eft pénétré lui-même. 
On peut voir comme il tente de l’excufer. C’eft 
Pexcufe infenfée dont parle Cicéron dans fes offices, 
je croyois. 

Eh bien , qu’il ait cru , à la bonne heure : qu’il 
fe foit livré fans précaution à l’efpérance d’un ma- 
riage honteux & riche , propofé par d’Etienville : 
c’eft dans cette hypothefe même que la fraude eft 
manifefte. Par - tout fa conduite a été l’abus ou la 
contradiction de fon efpérance. Par- tout le mariage 
étoit , non pas l’objet & la caufe , mais le prétexte 
& le moyen des emplettes à crédit. 

i°. Pour époufer la baronne de Courvillc , il 
n’étoit pas néceftaire que le baron de Fages , garde- 
dn-corps de MONSIEUR, pauvre cadet d’une famille 
pauvre , prît un appartement vafte & fomptueux , 
un nombreux domeftique , un valet-de-ckambre f un 
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chajfeur , tout le train d’nn noble opulent. Ce fafte 
emprunté étoit même contraire au mariage propofé. 
N’a -t- on pas dit que fa pauvreté étoit , comme fa 
noblefle , une condition du mariage? On ne verra 
dans ce fafte emprunté qu’un appât trompeur , pré- 
fenté aux marchands dont on convoitoit les pro- 
priétés. 

2°. La célébration du mariage étoit d’abord fixée 
au 12 avril. C’eft le 12 avril que le baron de Fages 
apprend par une lettre de d’Etienville que le mariage 
eft retardé. Le 12 avril le baron de Fages foup- 
çonnoit fon négociateur: les amis du baron de Fages 
furent inquiets eux-mémes fur la bonne foi de d’Etien- 
ville , & voulurent éclairer fes démarches. Ce font 
les expreffions du baron de -Fages lui-même, page 6 
de fon mémoire. 

Et c’eft le 12 & le 13 avril que le baron de 
Fages , accompagné de fes amis ( l’abbé de Saint- 
André & le fieur d’Albifty ) , eft venu prendre la 
première fourniture chez le fieur Loque , en difilnt 
que le mariage devoit Je célébrer le lendemain. La- 
fraude eft-elle évidente ? 

3 0 . Que le baron de Fages ait cru qu’il alloit fe 
marier, à la bonne heure; mais certes, il n’a jamais 
pu croire qu’il étoit marié. Or , pour engager le fieur 
Loque à une fecor.de fourniture , il lui a dit qu’il 
étoit marié , mais que fon mariage n’étoit pas public 
encore : les lettres écrites de Vineuil en contiennent 
la preuve ; il n’y parle que de fa réunion avec ma- 
dame , & de la publicité prochaine de fon mariage. 
Il a dit aulfi, qu’il étoit marié , â un homme hon- 
nête qui, en l’écoutant, lui prêtoit deux cents louis. 

Il faut ici juftifier d’Etienville ; il n’eft guère pof- 
fible de le rendre refponfable de ce menfonge arti- 
ficieux. 

4. 0 . Le ftyle même des lettres du baron de Fages 
font une preuve de l’artifice. Un gentilhomme qui 
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dit des douceurs a fon bijoutier , &: qui invoque les 
bontés de fon tailleur , n’eft pas bien sûr de payer 
les bijoux qu’il acheté & les habits qu’il commande. 

5 °* baron de Fages déclare dans fon mémoire 
qu il achctoit des bijoux pour former une corbeille 
de mariage , & d’autres pour donner à fes parents & 
a les amis , & véritablement c’étoit ainfi qu’il fe pré- 
fentoit dans toutes les boutiques. On dit qu’il a donné 
une boîie a un de fes camarades & une autre à fon 
frere ^ mais i! eft prouvé par les regiftres du mont 
de pieté que les marchandifes du fleur Loque ont été 
portées au mont de piété , le jour même de U achat. 
Celles de Bernard l’ont été aufïi en partie. Deux 
montres du fieur Vaucher ont été vendues , & les 
autres font encore dans les mains du fieur de Précourt 
qui , comme on fait , n’a rien négligé pour les re- 
vendre au fieur Vaucher lui-même. 

Ce fait feul démontré que les emplettes étoient 
une reftource , & non pas un préparatif de mariage. 

*6°. Le baron de Fages achetant de bonne foi & 
avec la volonté de payer, n’avoit lui-même d’autre 
aflurance que le dédit de 30,000 liv. II falloir au 
moins borner fes emplettes au montant du dédit * 
& il eft prouvé qu’il a acheté à différents marchands 
éloignés l’un de l’autre , & cachant à celui - ci les 
fournitures faites par celui - là , pour 50,000 livres 
environ d’effets de toute efpece , fe propofant de 
pouner plus loin fes conquêtes , puifqu’après les con- 
tributions levées fur les fieurs Loque & Bernard , 
J état feul prefente au fieur Vaucher fe montoit de 
loixante à quatre-vingt mille livres. 

Quand on eft de bonne foi , on ne s’empreftè pas 
de puifer dans la bourfe d’autrui trois & quatre mois 
avant un mariage incertain , pour faire une corbeille 
& une corbeille de ^o f ooo livres. 

7 °* enfin fi l’on veut n’appeller cet empreftè- 
ment qu une inconféquence , il faut au moins réparer 


fa faute à l’inftant & rendre les bijoux achetas à 
crédit , lorfque l’efpérance de les payer s’évanouit , 
lorfqu’on apprend que la corbeille ett inutile , & que 
le mariage n’aura pas lieu. 

Ici la mauvaife foi du baron de Fages eft infigne. 
Il pourfuit d’Etienville , il le ramene ; il apprend que 
le mariage eût manqué ; il perd toute efpérance. Que 
fait-il ? Affemble-t-il les marchands pour leur rendre 
les bijoux deflinés à la corbeille du mariage ï Oui , 
il les affemble , non pas pour leur rendre , mais pour 
leur vendre, argent comptant , les effets achetés 
d’eux à crédit, dont le prix eft payable, dont les 
engagements font échus depuis long-temps. 

Sa lettre au fieur Bernard prouve qu’il étoit dans 
cette derniere efcroquerie au moins le complice du 
fieur de Précourt. Il n’y a pas apparence que vous 
puijfe ç entrer en arrangement avec moi , puifque vous 
£ tes dans l’intention de ne faire aucun facrifice en 
argent comptant. Si vous vouliez donner doute, à 
quinze cents 4ivres , & lever la contrainte par corps , 
on pourrait faire encore un arrangement qui vous fe- 
roit très-avantageux. 

Qu’on ne conferve que ce dernier fait; qu’on 
efface tous les autres; trouvera -t-on deux exemples 
d’une rapine plus révoltante & mieux prouvée ; & 
le baron de Fages peut -il échapper à la peine qui 
le pourfuit ? 

CHAPITRE TROISIEME. 

Le sieur de Précourt. 

Le fieur de Précourt en protégeant d’Etienville qu’il 
venoit de pourfuivre & d’arrêter en vertu d’un ordre 
du roi véritable ou fuppofé , en le cachant même 
aux regards de la police qui le réclamoit , en le 
plaçant dans un lieu de sûreté à côté du baron de 
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Fages , avoir clairement annoncé fes véritables inten- 
tions , & ce qu'il vouloir faire. 

On fait ce qu’il a fait. 

C’eft lui qui s’eft chargé de mettre à l’abri les 
bijoux qui reftoient au baron de Fages , & qui les a 
réellement tranfportés & cachés dans fa chambre 
garnie. C’eft lui qui a exécuté l’honnête complot dç 
les rendre aux marchands qui les avoient vendus , 
en les trompant encore , en leur difant qu’un che- 
valier de Saint - Louis les retenoit pour gage d’une 
fornme confidérable ; de leur arracher fous ce faux 
prétexte plus de 500 louis, Sc de leur fajre payer 
encore cette noble reftitution , par une promeftç 
d'un délai de quatre années. 

Le fleur de Précourt a compofé deux verfions fuf 
ce fait important. 11 peut choifir celle qui lui plaira 
davantage. 

Dans ces reconnoiftances données aux fieurs Loque 
& Vaucher , il déclare que ces bijoux lui ont été 
vendus , & qu’il veut bien pour objjger les mar- 
chands propriétaires de ces bijoux , les leur rendrç 
au même prix. 

Dans le mémoire adrefte i M. le Maréchal , prince 
de Soubife , écrit & ligné de lui , il déclare que Iç 
baron de Fages s’eft dépouillé des bijoux qui lui 
reftoient , pour les rendre aux fleurs Vaucher & 
Loque. 

Il ajoute même que lui IVécourt en a déjà rendu 
pour 5800 livres, fans ajouter qu’il a exigé & reçu 
4000 livres, pour le prix des objets rendus. 

De ces deux cas , auquel le fleur de Précourt veut il 
s’arrêter? Tous les deux l’accufent d’un délit grave, 
d’un vol. Ce mot eft dur ; mais c’eft la loi qui le 
prononce. 

Les. a-t-il achetés ? 

Quoi ! le fieur de Précourt pourfuivant d’Etienville 
comme voleur du dédit qui répondpit de ces mar- 
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chandifes, puis le dérobant avec le baron de Fages 
aux pourfuites de la juftice, aux pourfuites des mar. 
chands créanciers du prix de ces marchandées ;.n’igno., 
rant aucune circonftance de la fraude qui avoit mis 
ces marchandées dans les mains du baron de Fages, 
connoiffant les propriétaires de ces marchandées , 
puifqu’il leur écrivoit le fleur de Précourt, fe, déant 
comte de Précourt, lieutenant-colonel d’infanterie, 
& afpirant aux gouvernements militaires , auroiç 
acheté des montres & des chaînes d’or qu’il favoit 
bien ne pas appartenir au baron de Fages , & dont 
il connoifToit les propriétaires. Quel nom donner 4 
cette manœuvre ? 

« Celui ' qui vend & livre une chofe qu’il fait 
» ne lui pas appartenir , comrtiet , envërs le pro- 
» priétaire à qui elle appartient, un vol de cette 
» chofe (1). » 

Celui qui acheté une chofe qu’il fait bien ne pas 
appartenir au vendeur , eft coupable du même délit. 
C’eft la conféquence précife de la loi première au 
cod. de u/uc. pro empt . (1) 

C’eft plus encore le . réfultat des premiers prin-* 
cipes de féquité naturelle. .Le fleur de Précourt a-t-il 
acheté cës bijoux ? Il doit être pourfuivi criminel- 
lement. -, 

Les a-t-il reçus gratuitement du baron de Fages y 
comme il le dit dans fon mémoire à M. le Maréchal , 
prince de Soubife? Nous aurons toujours la même 
conféquence. ■ * , é 

Au lieu de les reftituer , il les a vendus argent . 


(i) Pothier, traité du contrat de vente, part. 1, ch. 4* ; 

I 

(1) Mancipia tua , fi ab eis dijiraâa funt , qui jus vtniendi 
non J habuerunt , vindicare ea potes. Nec enitri ufu capi j ab 
cmptoribus potucrunt , cum, jxjticiTJi ksxxitiowm 
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comptant. Pothier vient de nous dire qu’une vente 
«Se cette efpece étoit un véritable vol. La loi 7, au 
cod. de ufué. pro empt. , le prononce affirmative- 
ment. « Celui qui vend l’efclave d’autrui , contre la 
volonté du maître ,- commet un vol (2). » 

L’audace a marqué notre efpece d’une circonftancô 
bien rare; c’eft qu’ici l’efclave étoit vendu à fort 
maître lui-métne : les bijoux étoient vendus aux mar- 
chands propriétaires de ces bijoux. 

Ainfi dans les deux cas qu’il a pofés lui - même , 
le fieur de Précourt ne doit s’étonner que d’une 
chofe , c’eft de n’avoir pas été décrété de prife de 
corps. Mais alors le mémoire adreflé à M. le prince 
de Soubife, n’étoit pas fous les yeux du lieutenant- 
criminel. 

Les magiftrats fouverains qui verront dans ce 
mémoire une preuve du brigandage, que le premier 
juge ne voyoit pas , déploieront route la rigueur que 
le défaut de preuve n’a fait que fufpendre. 

Il faut fur-tout fe hâter d’arracher ces marchan- 
difes des mains du fieur de Précourt, qui les retient 
encore, & qui a ofé demander en juftice la permiflion 
de les vendre à fon profit. 

• Une feule réflexion peut faire apprécier la gravité 
de fa faute. Cette demiere opération , dont il a été 
l’agent , eft dans une combinaifon d’aâes frauduleux, 
le dernier aâe qui donnoit aux aatres la vie & le 
mouvement. Au lieu de vendre aux marchands trompés 
leurs propres marchandifes, fi le fieur de Précourt 
les eût reftïtiues , comme il l’annonce fauflement dans 
fon mémoire â M. le prince de Soubife , l’efcroquerie 
eût été réparée autant qu’il étoit poffible, & la plainte 
des marchands n’exifteroit pas. 


*■ (a) Scient fervum alienum contra Domird voluntatem vemm • 
dans , rvRTVM commjttit, 

CHAPITRE IV. 
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CHAPITRE QUATRIEME»? 
l’abbé Mullot. 

On peut , dans un autre fens, faire le même te* 
proche à l’abbé Mullot : fans lui la plainte des mar^ 
chands n’exifleroit pas. Si le fieur de Précourt a , 
pour ainfi dire , régénéré le délit ; l’abbé Mullot a 
favorifé fa naidance. * 

Le baron de Fages , d’Etienville , l’abbé de Saint* 
André & le fieur d’Albidÿ , foit dit fans les offenfer* 
n’étoient pas gens dignes d’une grande confiance ; 
audi l’on voit que les marchands ne cédoient pas â 
leur parole. 

Dans cette adociation, il falloit un homme public/ 
confidéré par fon état & fon caradere , un prêtre , urt 
ancien chef de maifon religieufe , qui donnât de l’im- 
portance à des perfonnes peu importantes , & de lâ 
certitude à des difcours incertains. 

Voilà le rôle de l’abbé Mullot. On a vu accourit! 
chez lui les marchands l’un après l’autre. Il donnoic 
â chacun d’eux féparément les affu rances les plu 9 
pofitives. Il a dit aux deux freres Bernard , au. 
fieur Loque devant le fieur Roux , huidier ( i ) , 
& au fièur Vaucher à deux reprifes différentes, tétel 
â tête & devant d’Etienville , qu’il étoit dépositaire 
d’un paquet cacheté ( i ) 5 qu’un dédit de 30,000 liv. 
étoit dans ce paquet ; que ce dédit étoit fouferit par 
la future , au profit du baron de Fages , dans le cas ou le 
mariage n’auroit pas lieu ; que le mariage étoit certain t 
qu’il connoiffoit les perfonnes, & que les marchands pou» 
voient en fureté faire les fournitures demandées. 


(J) Voir la déclaration du fieur Roux , aux pièces juftifica* 
tives , n°. g. 

( a ) 11 l'a montré au fieut Vaucher, 

ü 
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C’étoit bien leur donner le dédit pour gage dans 
tous les cas poffibles d prévoir. C’étoit bien leur 
promettre de ne rendre le dédit qu’après le paiement 
de leurs effets ( i ). 

Ce dédit dépofé appartenoit aux marchands , du 
moment qu’il étoit conftitué leur gage par le con- ' 
fentement de tous les intéreffés. Ces marchands 
étoient devenus dépofans , & l’abbé Mullot étoit refté 
dépofitaire. 

Et lorfque le négociateur a pris la fuite, lorfque 
la chimere du mariage s’eft évanouie , lorfque les 
marchands viennent réclamer leur gage ; le gage a 
difparu , & le dépôt s’eft échappé des mains du dé- 
pofitaire. L’abbé Mullot a rendu le dédit à d’Erien- 
vilJe, fans s’informer fi les marchands étoient fatisfaits. 
.•Un prêtre ignoroit- il les loix féveres du dépôt? 
Elles font écrites dans les livres faints, comme dans 
le recueil des loix. . 


« Si le dépofiraire, dit Domat , laiffe perdre , périr 
9> on détériorer la chofe dépofée par quelque dol ou 
n mauvaifè foi , ou par quelque faute ou négligence 
v> inexcufable , il en fera tenu (2). Et c’eft une faute 
n inexcufable dont le dépofitaire doit être tenu , s’il 
r> manque aux précautions où nul autre ne manqueroir , * 
n où il ne manqueroit pas lui-même dans layconduite 
» de fes propres affaires (3). 

n La loi divine eft plus févere encore. Elle décide 
r) que le dépofitaire répond même du larcin , parce 
79 qu’il n’arrive que faute de foin (4). » 


T 




( 1 ) Il avôît promis expretfémcnt au fieur Vaucber de ne 
pas rendre le dédit fans le faire avertir. 

(i) Dolum. fuum & latdm culpam , pra fl are debuit. 

( 3 ) Lata culpee finis efi non imelügerc , id quoi omnes 
inielligunt. Leg. az3, ff. de Verbis fignif. 

( 4 ) Q u °d fi furto ablatum fuerit , refiituet damnum domino, 
Exo.jil , Io , 12, 


i 
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Là conduite de l’abbe Mullot manifefie au moins 
fine négligence inexcujable. II ne fe fer oit pas com- 
porté ainli dans fa propre affaire. Si le dédit dépofé 
dans fes mains eût été le gage d’une créance per- 
sonnelle j il ne l’auroit pas rendu à a’Erienville , lans 
Examen, fans précaution, fans une lureté équivalente. 

II efi même prefque impoflible de ne le pas Soup- 
çonner de mauvailè foi , & d’intelligence avec 

d’Etienville. 

Lesloix canoniques, qu’il ne doit pas ignorer , Iégi- 4+ 
timent ce Soupçon. 

« On ne préfume point qu’un dépofitaire Soit de 

bonne foi , quand il perd ce qu’on lui a confié^ 

» & qu’il ne perd rien de ce qui lui appartient (1). » 

L’abbé Mullot difoit à tous que le dédit étoit de 
30,000 livres , & cependant il a cautionné fur ce 
dédit plus de 43,000 liv. Au fieur Loque 1 8,000 liv. * 
au fieur Vaucher 12,000 liv. ; & aux fieurs Bernard, 
plus de 13,000 livres. S’il eût été de bonne foi , s’il 
n’eut pas été trop occupé de l’intérêt de d’Etienville , il 
auroit au moins borne fes aflurances au montant du 
dédit qu’il avoit dans fes mains. 

Et même après Pévafion de d’Etienviîle , n’a- 1- il 
pas tenté de calmer les marchands & de fufpendre 
leurs poujrfuites , en leur difant qu’ils ne pouvoient 
rien perdre , puifqu’ils avoient pour caution un homme 
comme d’Ètienville , l’époux d'une femme très-riche 
dans fa province ? Lorfqu’on lui demande où il fait 
la connoiflance de cet homme; il répond : Dans les 
priions de V Hôtel de la Force. 

Enfin , il dit aujourd’hui qu’il ne connoifToit pas 
le montant du dédit, qu’il n’a jamais vu l’intérieur 
du paquet dépofé dans fes mains. Il n’y fonge pas. 

Cette excufe eft une accufation terrible. Il efi prouvé 


( 1 ) Extra. Cap. bond fi.de. 


r 
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ou’il a dit à cinq perfonnes différentes, que le dédi 
renfermé dans le paquet étoit de 30,000 hv. ; qu 1 
étoit payable aux 1$ août, 15 oaobre & 15 décembre 
qu’il connoiffoit les perfonnes ; qu il étoit memi 
charcé de donner la bénédiâion nuptiale ? . 

Peut -on fuppofer qu’un prêtre, un religieux ei 
impofe ainfi à fa propre confcience , affirme au, 
autres ce qu’il ne fait pas lui -meme, fans intérêt 

fans intention de tromper? 

L’abbé Mullot cft très-réprehenfible. Il eft metn 
plus coupable que les autres , parce que c étoit d 
fui qu’on devoir attendre plus de vertus , d honne 
te té & de délicateffe. C’eft à lui que les marchand 
doivent adreffer les reproches les plus amers. C ei 
à lui feul qu’ils doivent reprocher leur perte & 1 
dommage qu’ils fouffrent. Lui feul les a trompés 
parce que feul il pouvoir décider leur confiance T 
n’ont jamais cru ce que difoient d’EtienvilIe & 1 
baron de Fages. Us dévoient croire ce que diio 
un prieur de l’abbaye de Saint-ViÛor. 

CHAPITRE CINQUIEME. 


Le sieur d’Albissy. 

Les (leurs Vaucher & Loque avoient raconté fin: 
plement dans leur plainte toutes les circonftances < 
délit qu’ils dénonçoient. Ils ne pouvoient être exac 
fans détailler les faits auxquels le fleur d’Albifly av< 
participé , & fes relations intimes avec les principal 
acteurs de la fcene. 

Il faut bien que l’information l’accufe encore pl 
<}ae la plainte, puifque le lieutenant - criminel 
décrété d’afllgné pour être oui. 

Trois faits fuffifent pour élever la preuve de 
complicité. 
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'1°. Il a toujours accompagné le baron de Fages 
dans fes vifites intéreffées chez les fieurs Bernard & 
Loque. Par-tout il affirmoit la certitude & la con- 
clufion prochaine du mariage. Le iz avril , il affir- 
moit , chez le fieur Loque , que le mariage fcroit 
célébré le lendemain , & le baron de Fages nous 
apprend lui-même que le rz avril , une lettre de 
d’Etienville avoit annocé un retard , & que ce retard 
fît naître des fupçons dans fon efprit & dans l’efprit 
de fes amis. Or, le fieur d’Albiffy étoit un de les 
amis , il l’avoue ; par-tout il fe difoit le coufin & 
l’ami du baron de Fages. Il donnoit fon goût fur le 
choix des bijoux ; il paroiffoit connoître le goût des 
parents à qui ces cadeaux étoient deltinés. C’étoit 
encore affirmer fauflèment la fauffe dellination de ces 
bijoux. 

z°. Les effets , ou partie des effets fournis par les 
fieurs Loque & Bernard , ont été portés au Mont-de- 
Piécé le jour même de leur achat , & le lendemain 
par une femme particulièrement attachée au fieur 
d’Albiffy. 

3 °. La demeure du fieur d’Albiffy étoit le rendez- 
vous ordinaire de la fociété. Les affociés y prenoient 
leurs repas , y traitoient leurs affaires , y tramoient 
leurs complots, & pour Pexécuiian, c’étoit encore 
chez le fieur d’Albiffy que les marchands étoient 
mandés. 

On peut même affurer que le fieur d’Albiffy a été 
quelque temps en poffeffion des bijoux , & qu’ils font 
paffés de fes mains dans celles du fieur de Précourt. 
Un jour chez lui à la fuite d’une difpute affez vive, 
il en montra plufieurs aux fieurs Vaucher & Loque, 
en ajoutant qu’il ne les rendroit pas , qu’il ne crai- 
gnoit ni la juftice ni la police. 

Ces trois preuves , d’une intelligence criminelle 
avec le baron de Fages , d’Etienvilïe & le fieur de 
Précourt , n’ont que trop légitimé le décret décerné 

E 3 
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par le premier juge ; & le (leur d’Alblflÿ , s’il def 
cend librement dans fa confcience , doit craindre le 
vérités nouvelles que l’inftruéfion peut développer. 

Lorfque le bourgeois de Saint-Omer, du foni 
des prifons , fon domicile ordinaire ( i ) , s’eft mis 
raconter au public une très- belle hifioire , relativ 
au procès qui étonne , & qui intéreflê toute l’Eo- 
rope , le public a cru , fans chercher même les raifon 
de ne pas croire. Le merveilleux plaît à la crédulité 
& Pinvraifemblance a très-fouvent , pour l’efprit hu 
main , plus de charmes que la vérité. 

Le Jimple , le naïf , le crédule d’Etienville n’a pan 
qu’une victime intérefTante , & toutes les voix fe fon 
élevées pour plaindre cet infortuné provincial , quit 
tant fon afyle obfcur & paifible, pour fe trouve 
innocemment enveloppé dans la plus criminelle intrigu 
de la capitale. 

Lorfqu’â fon tour le baron de Fages eft venu ra 
conter , avec la candeur de fon caraSere , les cit 
confiances embellies du mariage qui lui étoit propofé 
& toutes les raifons qui dévoient entraîner fa tro 
facile crédulité , l’intérêt public s’eft porté fur le baro 
de Fages. 

Et même peu s’en eft fallu que cet inféré 
ne fe foit partagé entre lui & l’être chimérique qu’ 
vouloir s’aftocier , cette époufe invifible , dont il fai 
un tableau fi touchant , qui lui apportoit en de 

100.000 liv. en efpeces , une charge à la Cour 

1000.000 liv. de rente, & un enfant. 

Le preftige évanoui , que refte-t-il? Une efero 
querie du genre le plus ignoble. 

Dans cette ville immenfe, gouffre oh tout s’en 



(i) d’Erienviüea été en prifon àl'hAtel delà For«e , au Temple 
& il eft au châtelet : fans compter la prifon de Lille , qui l’a» 
tendait, bt qui l'attend encore. 




gloutit & fe confond , où le défordre naît de la con- 
fiance , où tous les extrêmes marchent enfemble, où 
l’artifice eft un patrimoine , où l’opüleace n’eft pas 
une preuve de fortune , où les titres ne font pas une 
preuve de naiflance, l'intrigue a plus d’un mafque. 
& plus d’un caradere. 

L’intrigue qui pourfuit la faveur , doit être la plus 
ingénieufe , parce que toujours elle fe combat elle- 
même , & qu’elle enfante en même temps les efforts. 
& les obftacles. 

L’intrigue qui pourfuit les places , trouve aufli des 
difficultés qu’elle s’oppofe elle-même , puifqu’elle inf- 
pire & qu’elle protégé d’un zele égal , le prétendant 
& les rivaux. _ < (j . 

La plus commune & la plus facile , c’eft l’intrigue 
qui fe gliffe dans le comptoir des marchands. Elle 
s’exerce fans concurrence & fans rivalité, fur des 
efprits crédules par penchant , & confiant par né- 
ceflïté. 

La plus facile eft aufli la plus criminelle & la plus 
funefte à la chofe publique. La bone foi , aliment du 
commerce , eft toujours à côté de la fédudion ; l’in- 
trigue trouve avec elle tant de moyens pour exécuter 
fes deffeins & les cacher, qu’il ne faut pas craindre 
qu’un exemple frappant foit échappé aux ténèbres, 
pour affurer déformais à tous fes agents , le fuccés ôc 
& l’impunité. Signes , Vaucher & LOQUE. 


M e . DUVEYRIER, Avocat. 

*p v 


Guiliot de Biancheville , Proc. 
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CO N SU LT AT I O N. 

L E Conseil soussigné , qui a lu le Mémoire 
ci-joint , & les pièces y relatives ; 

Estime que les preuves de' l’efcroquerie font 
évidentes , même dans le cas où l’on pourroit ajouter 
quelque foi au mariage négocié par d’Etienville. 

L’efcroquerie eft un délit; on ne peut pas le con- 
tefter : c’eft-un Vol fous un autre nom. 

L’invafion du bien d’autrui par violence , s’appelle 
vè/Si*invafion du bien d’autrui par artifice , s’appelle 
(fc roque rie : voilà toute la différence. 

Prouver le délit , c’eft prouver la légitimité des 
décrets de prife-de-cbrps décernés contre le baron de 
Fages & d’Etienville , & des décrets d’aflignés pour 
être ouis , décernés contre le fieur de Précourt , Pabbé 
MuIIot & le fieur d’Abiffy. 

Le baron de Fages , dit lui-méme, page 29 de fou 
mémoire , que la loi ( 1 ) défend de décerner des dé- 
crets de prife-dc- corps contre des domiciliers , fi ce 
n’efi pour crime qui doive être puni de peine afflichve 
& infamante. 

A-t-il ofe faire ‘l’application de cette loi ? Non ; 
ç’eft cette loi même qui juftifie lé décret dont il fe 
plaint. 

Le baron de Fages & d’Etienville n’étoient pas 
domiciliés ; ils logeoient tous les deux en chambres 
gatnies. Lart. 19 du tit. 10 de l’ordonnance crimi- 
nelle , n’çft pas fait pour eux. Ils pouvoienç être dé- 
crétés pour un délit moins grave. 

Et le délit dont ils font accufés, prévenus & tout-â- 
J’heure convaincus , eft d’une gravité effrayante. 

P" 1 ' 1 ■ ■ ■ 1 

( I ) Ordonnance de 1670 > tit, 10 > art, 19, 



Vainement les coupables & les complices tenteroien^ 
ils d’oppofer à la procédure criminelle , les engage- 
ments qu’ils ont contractés vis-â-vis des marchands » 
& qu’ils appellent des titres. 

Les conventions n’exiftent que par la bonne foi : 
l’erreur & le dol en détruifent jufqu’i la trace. Un 
titre frauduleux exifte , comme s’il n’exiftoit pas. 

Et dans l’efpeced’un marchand trompé , les contrats, 
les lettres-de-change , les obligations , ne font jamais 
que des moyens plus efficaces d’exécuter & de cacher 
le dol. 

C’eft ainfi que la promefîè conditionnelle d’un délai 
de quatre années , faite par les fieurs Loque & Vau- 
cher , n’eft qu’une dérifion dans la bouche des accufés. 

Sans examiner fes irrégularités dans la forme , il 
eft certain qu’elle eft le réfultat d’un arrangement 
qui tendoit , en rendant aux marchands les effets 
efcroqués , à leur en efcroquer la valeur en deniers 
comptants. 

Il feroit infenfé de prétendre que le dol .pût être 
juftifté par le dol , & le larcin , réparé par le larcin. 

» 

Délibéré à Paris le 2 /j Avril ij86. DUVEYRIER , 
Lesparat , Landry , Marteau , le Grand 
de Saint-René. 


Nota. On vient d'apprendre que , vérification faite fur les 
feuilles de la porte, il n’eft parti perfonne pour Arras ni le 15 
ni le 16 août 1785- 

Rapprocher ce fait certain , du menfonge de d’Etienville , que 
la baronne de Courville avoir appris à Arras , le 1 6 à huit 
heures du matin , par UN EXPRES , que M. le Cardinal avoir 
été arrêté la veille , page $7 du préfent mémoire. 



PIECES JUSTIFICATIVES. 

N°. 1er. 

Note écrite de la main de d'Etienville. 

J ean -Charles- Vincent de Bette d’Etienville, 
Bourgeois , vivant noblement de Tes biens en la ville de Saint- 
Omer , Paroiire St. Denis , de préfent à Paris , rue du Petit 
Lion , fâuxbourg St. Germain , parodie St. Sulpice. 

N«. I I. 

Lettre du Sieur ... . , Officier public à St. Orner. 

Monsiedr, 

» Je réponds à l'honneur de la vôtre , du 17 de ce mois. Fai 
.a» connu le fieur de Bette dont vous me parlez ; c’eft le fils d’un 
« Ouvrier tireur de pierres blanches &C moellons ; il efl efièéUve- 
»i ment Chirurgien de fon état ; le titre d’Etienville qu'il prend efl 
« de fon iavention , car ni lui , ni fon pere , ni fa mere , n’ont 
« jamais poffédés pour un fol de biens ; fa mere demeurai, à la 
« vikité , à St. Orner , rue St. Bertin : il étoit Chirurgien en la 
«ville de Lille; il y a époufé une vieille Demoifelle de condition, 
«malgré l'oppofirion de la famille honnête de Gentilhomme de 
«cette Demoifelle; il l'a amenée à St. Orner , où il a occupé avec 
« elle une petite maifon environ dix-huit mois ; enfuite la brouil- 
» lerie efl venue dans le ménage , cette femme fût mife au Cou- 
« vent de Ste. Catherine , en cette Ville , où le mari lui faifoit 
«payer fa penfion. J’ai appris , dans le temps, que la brouillerie 
» étoit furvenue , parce que cette femme ne vouloir pas donner 
« fon confcntetnent à ce que fon mari eût vendu le relie de fon 
«bien, dont le revenu étoit à peine fuffifant pour faire face à 
« une modique penfion ; depuis quelques années je n'ai plus en- 
« tendu parler de cette malheureufe femme , fauf qu’il m’a été 
» dit que fa famille l'avoit recueillie par commifération. Il y a 
» environ trois femaines Ou un mois , que quelqu’un de cette 
«ville s’efl adreiré à moi pour favoir où étoit la feigneurie 
« d’Ftien ville ; j’ai répondu , comme je fais , que j’ai connu les 
« peres 8c meres du Chevalier , 8c qu’ils ne pofiedoient aucuns 
» biens. 11 y a quelques années que j’ai écrit à Lille pour connoitre 
« las biens de cette femme , à l’elfet de les faire Uilîr pour la 



/ 


( 7f ) 

» loyer de la maifon qu’elle &t Ton mari ont occupés à Saint» 
»> Orner ; il m’a été répondu qu’on ne lui en connoifloit aucuns. ,, 

Vous ( tes le créancier d’un Chevalier ejiroc , je vous plains , 
je ne lui connaît aucune reÿource , fauf la lancette , pour trouver 
à vivre. 

»Je fuis fâché de ne pouvoir vous donner plus de fatisfâe- 
»• tion ; fit fuis parfaitement , Monfteur , votre , Sic. 

Saint-Omer , le 30 Août 17^5. 

N°. III.' 

Déclaration du Sieur Ludot. 

Je fouflïgné, déclare qu’au mois d’Avril dernier , j’ai remis Cf» 
Confiance au fieur Jean-Charles-Vincent de Bette d’Etienvilie , 
Une montre à boite d’or , gravée , fans nom , de la fommc da 
Cent cinquante livres , (bus prétexte de me la rendre fous trois 
jours , 2< que pendant ce temps il devoit s’en fervir pour pa- 
roitre devant la maitreffe du ( ardinal , fit que depuis ce temps 

& ne puis la ravoir , &c qu’il a dit à ma femme qu’elle étoit ai) 
(jnt-de-Pieté. A Paris, ce 17 Mars 1786. 

Signé , Ludot, 

N°. I V. 

ReconnoiJJhnce du Sieur de Precourt. 

Je (buflîgné , reconnois m’étre obligé par le préfent écrit , 
envers MM. Vaucher & Loque , de leur remettre , à la pre- 
mière rcquifition qui m’en fera faite de leur part, les effets ci- 
deffous énoncés dans la fàôute que j’ai fignée ; effets qui m'ont 
été vendus , & que je veux bien leur rendre au prix que je let 
pi achetés , 

Effets refiants. 

Une montre J répétition , enrichie de diamant* 
fond bleu , étoiles de brillants , avec fa chaine 
d’or , émaillée de bleu , à un rang de perles. . 3 J74 liv. 

1°. Une dite, à répétition, botte à l’angloife , avec 

(à chaîne d’or , enfemble 971 

3 0 . Une montre , enrichie de deux rangs de perles 
fines , fond bleu , étoiles d’or , avec û chaîne 
d’or , enlèmble ' 8 jo 

Total. , : . , . 5967 liv. 
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Effets reflantsl 

4 °. Une montre unie , avec les aiguilles garnies de 
diamants , avec fa chaîne d’or , enfemble . . . 

► 5<\ Une montre à fecret , à double rang de perles. . 

6°. Une montre en chiffre arabe , avec fa chaîne d’or. 

7?. Une montre émaillée de bleu, bordures fond 
blanc , à roue de rencontre , avec fa chaîne 
émaillée de bleu , & perles fines. . . . 

8 P . Une montre gorge de pigeon , avec deux rangs 
de perles. 


6()6 

600 

650 


73 * 

550 


Toutes ces montres font faites par le fieur Vaucker , marquées 
de fon nom , & leurs boîtes , ainfi que leurs chaînes > font d’or 
de Paris . 

• • .. . , .. 
Faifant en total la fomme de. ; . . 8624 Ü v . 


Sur laquelle fomme il me refie dû 4600 liv. pour folde du 
préfent compte , ayant reçu en à-compte de ces Meilleurs 4000 1 . 

Signé , Duhamel de Précourt. 

N°. V. ’ • 

ReconnoiJJance du Sieur de Précourt. 

♦ Je promets également à ces deux Meilleurs d’employer mes 

bons offices pour leur faire rentrer les effets ci-après dénommés , 
moyennant la fomme de 2400 liv. , ou de leur fournir les moyens 
d’obliger la perfonne à leur rendre les fufdits effets , s’il fe refu- 
foit à les leur rendre , à la 'condition par eux de payer 2400 liv.: 

S a vo 1 r ; 


Une boîte d’or, d’homme, ovale, à portrait. . 600 liv. 

Une dite, d’homme, ronde. ....... 560 

Deux dites , en briquet . 91g 

. Trois dites , pour femme. • I090 

Un étui d’or , émaillé , fond bleu de Roi. . . 432 

Un idem , émaillé d’azur 432 

Un autre d’or plein 200 


Une foupiere couverte avec fon plat 498 

. - Signe , Duhamel de Précourt. 


s 
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N°. V I. 

PromcJJc conditionnelle des Sieurs Vaucb.tr & Loque: 

Nous , fouÆgnés , nous engageons, vis-à-vis de M. Duhamel,' 
Comte de Précourt , de faire caufe commune avec lui , ainfi que 
nous en fommes convenus , pour faire tomber le par corps que 
le fieur Bernard a contre M. le baron de Fages , 6c de l'obliger, 
autant que poffible , au traitement que rious voulons bien faire à 
M. de Fages , qui eft de lui donner quatre années pour folder ce 
qu’il reliera devoir après l'arrangement propofé , fait par M. le 
comte de Précourt , 8t nous nous promettons , engageons , de 
ne donner main-levée de «os oppofitions que lorfqu’il aura fatis- 
fait aux conditions propofées , à condition toutefois que M. le 
comte de Précourt paiera les frais , & ne nous en pourra rien 
répéter. Fait à Paris , ce 19 oâobre 1785. 

Signé , Loque. Signé , les Freris Vaucher. 

N®. VIL 

Mémoire adrefié à M. le Maréchal Prince de Soûl 

bife y ainfi qu’il ejî écrit & figné par le fieur dt 

Précourt. 

SUPPLÉMENT 

Au Mémoire donné à fon Altefie Monfeigncur le 

Maréchal Prince de Soubife , le 6 Novembre 

Monseigneur, 

Vaucher , Horloger , demeurant à Paris , rue St. Pierre-aux- 
Bceufs , auprès de Notre Dame , a fourni de fon côté pour 
iaooo liv. de chaînes 8c de montres d'or à M. le baron de 
Fages i 8c Loque , autre Marchand , pour fa part , 2.0000 liv. 
de divers bijoux : après s’être allurés l’un 8t l’autre de Dom 
Mulot , Prieur de r Abbaye Royale de St. Viâor , 8c Curé da 
cette paroiife , de l’exiftence d’un dédit de 30000 liv. , dont il 
s’avoua dépofitaire , 8c dit être fait au profit de M. le baron de 
Fages. D’Etienville ayant donc enlevé le dédit des mains de 
Dom Mulot, devenu dépofitaire de la sûreté commune, Vaucher 
8c Loque font, également que M. de Fages, parties inrérelTées 
à fuivre d’Etienville à l’extraordinaire , 8c à lavoir l'origine du 
dédit , de qui il le tenoit , & l’ufage qu'il en a fait . 

Ce fut en vertu de leurs droits , que ces deux Marchands , dans 
l'excès de leur douleur , donnèrent à M. le comte de Vergennes 
un Mémoire pour le fupplier de révoquer le, palfe-pon qu’il 
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•voit accordé à M. de Fages 6c à moi pour pourfuivre d’Etien- 
vilie , dans U crainte où ils étaient que ce ne fût pour fouftraire 
M- de Fages à leur fdreté. 

Le même motif qui détermine Vaucher 6c Loque à fuivre au 
criminel d'Rtienvilk 6c M. de Fages comme fon complice , m’a 
forcé jufqu’à préfent à les arrêter par tous les moyens poljtbles. 
Je le répété , MonlLigneur , la plainte entraîne une information ; 
l'information un décret ÿ le décret un interrogatoire ; l’interroga- 
toire un récolement , une confrontation avant un jugement quel-» 
conque ; 6c cette marche juridique néceffite des mémoires pour 
tâcher de décliner de juftice j de la part de M, de Fages pour fit 
dilculper aux yeux de f Europe de l’odieufe imputation de compli- 
cité avec d’Etienville ; ôc celui-ci tout-à-fait déterminé à jufti- 
£er fa miffion pour fe fauver du fupplice , mettre toutes fes ailèr- 
tions , vraies ou faujfes , entre les mains d’un Avocat jaloux de 
fe (aire une réputation aux dépens de qui il appartiendra , 6c qui 
fera gémir la prelTè de chofcs que je crois important d'étouffer 
dans leur naitlance. 

Voilà , Monfeigneur , fans déguiferrient , les raiforts qui m’ont 
fait folliciter M . de Fages de fe dépouiller des bijoux qui lui 
reftoient de Vaucber & de Loque à qui j’ai déjà rendu pour 5#oo L 
d’effets , 6t pour ilooo liv. de reconnoiiTances du Mont-de- 
Piété , à la charge par eux de payer 3500 liv. pour les dégager. 

Le vœu que je fais toujours pour qu’on falf; le facrifice de 
deux mille éeus , a pour objet de déterminer l'affaire , en inté- 
reffaut tout le monde au fdence. 

Avec deux mille écus je paierais 4^00 liv. pour dégager 8614 1 . 
de bijoux que je rendrais fans débourfé à Vaucher ÔC à Loque , 
6c des 1400 liv. reliâmes, je retirerais deux bagues données 
conditionnellement à Vaucher ët à Loque dans un moment où 
leurs protecteurs leur ouvraient une porte qui eût tout perdu. 

Lefquelles bagues eflimées îooo liv. , 6c rendues à Bernard 
qui les a vendues , feroient céffer tout fchifme. 

Nos Marchands , à qui il rentreroit contre toutes efpérance* 
près de 15000, à qui il ne ferait plus dû que 8 ou 9000 liv. 
par M. de Fages , n’auroient nul intérêt de fuivre un procès 
criminel. 

M. de Fages (ans recours contre d’Etienville , le par corp* 
contre lui tombé , adoré par le fecours de votre proteélion , 
Monfeigneur , d'une exillence qui le dédommagerait de la perte 
de fon état de Garde du Corps , abandonnerait fa plainte , 6c 
d’Etienville puni , s’il efl 'coupable , ou éloigné par la nature 
des dettes qu'il a de tous côtés , ou par des raifons politiques , 
sefttmeroit heureux d'étre oublié ; 6c le fuccès qui fe fuivroit 
de mon travail , ferait un dédommagement bien fenftbie à mon 
coeur. Signé , Duhamel pe Précourt, Maifon de M, 
Dubois i rue des Foffés , à Fontainebleau. 
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N°. V I I I. 

Déclaration du Sieur Roux. 

Je fouÆgné , premier Huiflîer Audiencier en l'Hôtel de Vil!# 
de Paris , certifie à tous qu'il appartiendra , que le Dimanche 
31 Juillet de l'année derniere, le fieur Loque, Marchand Or- 
fèvre , étant venu me confulter fur les moyens d'aflurer fa 
créance fur le fieur Baron de Fages relativement à une opération 
de commerce qu’il avoit faite avec ce dernier , il m’engagea à 
vouloir bien paner avec lui auprès de Dom Mulot , Prieur de 
l’Abbaye de St. Viétor de cette Ville , que ledit fieur Loque 
me dit être dépofttaire d’uri dédit de 30-OO liv. au profit du 
fieur Baron de Fages , dans le cas où le mariage projeté entr* 
lui & une Detnoilèlle qui tenoit à des perfonnes de la plia 
grande confidération , n’auroit pas lieu ; & dans le cas où c» 
mariage auroit fon exécution , que cet aéle de dédit contenoÿ 
en meme temps promelfe , audit cas d’exécution , de donner 
audit fieur Baron de Fages , en faveur de ce mariage , une 
fomme de 100000 liv. une fois payée , & 6000 liv. de rente. 
Que m’étant rranfporté avec le fieur Loque en ladite Abbaye, 
où ledit fieur Mulot étoit à Vêpres , nous lui parlâmes dans ut 
cour , à la fortie d'iceux ; que le fieur Loque ayant expliqué 
audit fieur Mullot le motif de notre démarche auprès de lui , il 
répondit qu’il étoit très-vrai qu'il étoit depofitaire de l’aéle dont 
efl ici-deifus queftion ; que les 3CC00 liv. de dédit qu’il con- 
tenoit , feraient à tout événement payées au fieur d’Fxien ville , 
mais que les chofes etoient trop avancées pour que ledit mariage 
ne s'efFeéfult point ; que fon exécution ne dépendait plus que du 
parfait paiement du prix d'une terre confidérable , dont partie 
croix déjà depoiée ès mains d'un Notaire ; que dans tous les 
cas , il n’y avoit encore que 11000 liv. d’engagées fur les 30000, 
fcc que les 18000 liv. reliantes pourraient être payées au fieur 
Loque à compte de fa créance , fi le fieur d'F.tienville , qui 
devoit les recevoir pour en compter audit fieur Baron de Fages , 
vouloir s’obliger à fe rendre fa cantion , à quoi j’obfervai audit 
fieur Mullot , que dès qu’il alfuroit tous ces faits au fieur Loque, 
je penfois qu’il pouvoit relier tranquille ; que ce lëroit d’ailleurs 
manquer au refpeél dû au caraétere du fieur Mullot , que de fil 
permettie de douter de ce qu’il venoit de nous dire , Ce d'après 
là parole qu’il venoit de donner au fieur Loque , ce dernier pou- 
voit fe difpenfer de former oppofition ès meins dudit fieur Mullot , 
puisqu'il n’étoit dépofitaire que du compromis , fcc qu'il n'avoir 
rien à recevoir ; qu’il feroit fuffifant d’en faire une entre le» 
mains du fieur d’Erieaville ; à quoi ledit fieur Mullot répondit 
que fi le fieur d’fctienville vouloit s’obliger pour le baron de 
Fages , relativement aux 18000 liv. qu’il avoit à recevoir pour 
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lui te qui étoient libres , le fieur Loque feroit bien a flurc d’êtrg 
payé , que le fieur d’Etieqville étoit un parfait honnête homme , 
& en qui on pouvoit avoir la confiance la plus entière. D’après 
cette conférence . je me fuis retiré avec le fieur Loqüe , qui fut 
très-fàtisfait de notre démarche 6c des alTurances que venoit de 
lui donner le fieur Mullot. 

Fait à Paris, le 31 Mars 1786. Signé , Roux» 

N°. I X. 

Extrait des Regiftres du Greffe des Prifons Royales 

de l } Hôtel de la Force . 

I. Du 17 Février 1784. 

Appert par procès-verbal du fieur Monglas en date dudit jour s 
le fieur Bette d’Etienville , Négociant , avoir été écroué à 
la requête de Me. Bonnard , Avocat en Parlement , demeurant 
à Paris , place des Vi&oires , pout une fomme de 910 liv. de 
principal. 

I I. Dudit jour . 

Ledit fieur Bette d’Etienville avoir été recorrimandé par procès- 
verbal du fieur Nioré , Huiflier à Verge au Châtelet , à la re- 
quête du fieur Delecluze , Concierge de la Prifon de l'Abbaye 
Saint-Germain, pour une fomme de 41 1 liv. 

III. Du 10 Mars audit an» 

Par exploit du fieur Germain , Huiflier en la Chancellerie du 
Palais , à la requête des fieurs Elie fk Compagnie , Négociants 
à Paris , y demeurant carrefour de la Croix-Rauge , pour une 
fomme de 55* liv. ig fous. 

* I V. Du 9 Juin audit an. 

Par exploit du fieur Godin , Huiflier àj cheval , à la requête 
de la dame veuve Orrieux , Négociante à Paris, y demeurant rue 
St. Sauveur , pour une fomme de 600 liv. de principal. 

1 Délivré le préfent , par moi Greffier fouflîgné, ce 6 Mars 1786. 

, ’ Signé 7 Vaubertrand. 

Je Greffier fufdit foufGgné , certifie qu’après avoir obtenu 
main-levée des deux premiers écrous , ledit fieur Bettte d’Etien- 
ville a été mis en liberté , en vertu d’Ordonnance du 27 Janvier 
1785 » rendue par M. Pafquier, Confeiller de Grand'Chambre «- 
en confignant au Greffe des prifons le quart comptant des caufe» 
des deux derniers, en deniers de charité fournis par M. l’Abbé 
Jabineau , Membre de la Compagnie , pour la délivrance des 
Prifonniers. Fait au Greffe lefdits jour & an que deflus. 

Signé 9 VAUBERTRAND. 

• Me. DUVEYRIER, Àvoçai. . 
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